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- REMARQUE 
Le  present  ouvrage  est  consacre 2 la description  des  infections  transmises  par l e s  
phlebotomes : leishmanioses cutanee et viscerale,  figvre fi. pappataci et bartonellose. Il com- 
porte  des donnbes Btiologiques, cliniques,  therapeutiques,  immunologiques  et Bpidemiologiques 
sur  ces  maladies, dont certaines  atteignent  l'homme,  d'autres l'homme et  les animaux. Ces 
donnbes sont le  resultat  de  plusieurs  annQs d'btude de la biologie et de l'bcologie des phlebo- 
tomes qu'on rencontre en U.R.S.S.  et  au-dela'de  ses  frontigres. Sur la base de cette &ide, 
on propose les conditions  biologiques  d'une  application  rationnelle  d'insecticides de contact 
pour la lutte contre les vecteurs de ces maladies. Un systeme de mesures ainsi qu'une 
methode de leur application sont indiques en vue de l'abaissement de la morbidite et de 
1'6radication des infections transmises  par  les phlBbotomes.  Ce livre  est  destine aux mMecins 
parasitologues,  epidemiologistes,  cliniciens et aux  entomologistes luttant contre  les  affections 
parasitaires. 
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Tous les noms russes contenus dans  cet ouvrage ont et6 transli t t6rb suivant le  Sys- 
teme  international  pour la translitt'6ration  des  caractgres  cyrilliques  pr6sente  dans la Recom- 
mandation ISO/R9-1954 (F) de l'Or@nisation  internationale de Normalisation et g6n6ralement 
utilise  dans  le Bulletin de 1 'Organisation  Mondiale  de la Santc? pour les noms  de  personnes et 
lieux, les  titres de  publications,  etc. . 
Ouvrage r&dig& 2 la memoire de Vladimir Nikolaevic'BEKLEMIgEV. 
INTRODUCTION 
Les phlebotornes (Psychodidae) ont Urie grande importance m6dicale7 en tant que 
vecteurs  de  plusieurs  maladies  affectant  llhmme.  Parmi'ces  maladies  transmises  par  ces 
insectes, on trouve,  sur  le  territoire de  l'U.R.S.S. , les  leishmanioses cutanke et  viscerale 
et la f i h r e  A pappataci. ' 
. De nos  jours, oQ le  problbme  de  1'6radication des maladies  infectieuses se  pose P la 
science  et à la  pratique  medicale  sovietiques, la lutte  contre  les  affections  transmises  par  les 
phl6botomes acquiert un caractsre d'actualite. 
Le  present travail est  consacre 2 la description  de  ces  infections  transmissibles, P 
leurs  vecteurs,  ainsi  qu'à la methode d'organisationlpour lutter  contre  elles. Dans la premibre 
partie  sont  resumees  les  donnees s u r  'l'agent de la maladie, .les caracteres  diagnostiques et 
cliniques, ia therapeutique,  l'immunite e t  l'epid6miologie de ces infections,.  En  particulier, 
des  indications  sont  fournies,  concernant  les  foyers  naturels  de la leishmaniose  viscerale  et 
les  principales  matigres  de  cette  section  se  rapportant P 1'U. R .  S. S. 
' En  outre, quelques iliformations sont donnees au sujet de ces infections'dans certains . 
Dans la deuxibme partie  sont  exposes  des  particularites  anatomiques et physiologi- . 
pays  etrangers. 
ques sur l es  phlebotomes,  leur  biologie,  leur  6cologie,  leur  cycle  annuel et la biologie des 
populations. Les materiaux essentiels, pour cette section, sont constitues par les  resultats 
obtenus par l'un. des  auteurs (A.V. DOLMATOVA) au  cours  de son 6tude des phlbbotomes dans 
les  foyers de figvre & pappataci,  des  leishmanioses  cutanee et  viscbale  dans  differentes  zones 
de l'Union  Sovi6tique. 
Dans cet ouvrage, outre nos propres travaux, nous  avons  Bgalement utilise  les  apports 
d'autres  chercheurs, qui ont 6tudi6 la morphologie, la biologie et l'bcologie des phlebotomes. 
C'est  prhcipalement  la biologie et 1'6cologie de Ph. paxttasi qui a ette ddcrite,  dans la mesure 
où cette  espece  reste la m i e n  Btudiee. On trouvera  aussi  des donnees sur  d'autres  espgces 
de phl6bofornes7 .ayant une importance  en Bpidemiologie. 
L'ouvrage  mentionne encore  les conditions Bcologiques pour une application differen- 
ciee de mesures de destruction  des  vecteurs,  ainsi qu'une tactique de lutte  contre les maladies 
transmises  par  les phlebotomes. 
Ce livre  .s'adresse aux medecins  parasitologues, c5pid8miologistesy cliniciens  et ento- 
mologistes, dtudiant les  problemes  poses  par la lutte  contre:les  maladies  parasitaires. Il peut 
aussi  servir comme manuel  pour  l'enseignement de la  parasitologie mMicale; . .  
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Premiitre partie 
MALADIES TRANSMISES PAR LES PHLÉBOTOMES 
Les phlebotornes  sont les  vecteurs de 
de  maladies  6tiologiquement  diffbrentes  qui 
comprennent : 
1 - les  leishmanioses,  provoquees par 
2 - la figvre ii pappataci,  dont  l'agent 
3 - la bartonellose (agent : BrConeIla 
des  protozoaires : l es  Leishmanies ; 
es t  un arbovirus ; 
bacilliformis), microorganisme  proche  des 
bacteries. . 
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Chapitre 1 - 
LEISHMANIOSES 
Les leishmanioses  sont des infections 2 protozoaires, provoquees par  des leishmanies, 
Le  genre  Leishmania comprend plusieurs esp&ces.qu'on  ne peut distinguer morpholo- 
giquement. Les  unes  sont  des  agents de la  leishmaniose  viscbrale,  d'autres  de  la  leishmanio- 
se cutanee  de  l'homme et des animaux. 
L'agent  de la leishmaniose  cutanee, L. tropica, a et6 le premier decouvert en 1898, 
4 Ta%kent, par le medecin militaire P. F. BOROVSKIJ. Dans le prel&vement d'un ulc&re il a 
observe  des  corpuscules  ovales qu'il reconnut  comme  6tant les agents  de la maladie. 
parasites du genre Leishmania ROSS, 1903. 
. .  
Les  formations  decouvertes ont et6 classees par BOROVSKIJ parmi les protozqaires, 
sans indication  d'espace. Il fit un rapport  sur sa decouverte Q une reunion de la Societ6 russe 
de  Chirurgie  Pirogov (23 septembre 1898) et publia un article accompagne d'illustrations  dans 
le Journal de Medecine militaire (1898). La  decouverte  de BOROVSKIJ est restee longtemps 
, ignoree. - 
En 1903, l'agent de la leishmaniose cutanee a bt6 decouvert une seconde fois par 
WRIGHT (U.S.A.,  Massachusetts)  dans  des  preparations provenant de  l'ulc6re d'un  enfant  qu'on 
avait  amen6  d'Arm6nie. WRIGHT appela  l'agent qu'il avait trouve : Helcosoma tropicurn. 
La question de la priorite de BOROVSKIJ sur la decouverte  de  l'agent de la leishma- 
niose  cutanee a 6te  soulevee  dans la presse,  en 1927, par  E. N. PAVLOVSKIJ qui publia  un 
article  dans le journal "La pensee medicale' de 1'Uzbekistan''. L'article a et6  reimprime  en 
Allemagne (E. N. PAVLOVSKIJ, 1931). HOAXE (î9381 a publie une traduction  de  l'ouvrage de 
. P. F. BOROVSKIJ dans les "Travaux  de la Societ6 royale  de Medecine tropicale  et d'Hygi6ne''. 
Finalement, la priorite  de P. F. BOROVSKIJ a et6  retablie et pleinement  reconnue. 
D'importantes  recherches  portant  sur 1'6tiologie de la leishmaniose ont et6  effectuees 
par E.1, MARCINOVSKIJ qui a decouvert, en 1904, en collaboration avec S. L. BOGROV 
(E. 1. MARCINOVSKIJ et S. L. BOGROV, 1904 ; E. .I. MARCINOVSKIJ, 1904) dans l'ulcgre 
d'un patient  iranien,  des  parasites de forme ovale  qu'il nomma Ovoplasma orientale.  En 1909, 
E. 1. MARCINOVSKIJI a publie une th&se  sur l'etiologie du  Bouton d'Orient. 
L'agent  de la leishmaniose  viscerale a et6  trouve  en 1903 par LEISHMAN dans  des 
pr6parations  provenant  de la rate d'un  soldat  contamine pa r  la leishmaniose : Kala azar  ou 
fiBvre Dum-Dum (prBs de Calcutta, Inde). Cette decouverte a et6 confirmee par DONOVAN, 
un medecin  militaire  de  l'h6pital  de  Madras, qui  avait  decouvert des  parasites  dans un  pr618- 
vement  de rate d'un enfant atteint  de  leishmaniose. 
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ROSS (1903) a classe les agents de la  leishmaniose  dans  un nouveau genre  de  proto- 
zoaires qu'il  appela,  en  l'honneur  de LEISHMILN, Eeishmania. 
AGENTS DES LEISHMANIOSES 
Les agents des  leishmanioses - leishmanies - sont des  microorganismes  unicellulaires, 
appartenant au sous-rêgne des Protozaa, â la classe  des Flagellata COHN, 1853 (Mastigophora) 
Diesing, 1865), â l'ordre  des Protomonadina BLOCHMAN, 1895, fi la famille  des Trypanoso- 
F t i d a e  DOFLEIN, 1901, au genre Leishmania ROSS, 1903. 
Dans leur cycle  vital, les leishmanies  passent par deux stades  de developpement ; le  
stade leishmania, fixe dans  l'organisme de l'homme  et  d'autres  vertébres, et le  stade lepto- 
monas, mobile dans  l'organisme  du  vecteur, le phlebotorne, ainsi qu'en culture  sur  milieux 
artificiels. 
Les  formes leishmania sont  ovales et arrondies, d'une longueur de 3-5 p (fig. l), d'une 
largeur de 1-3p. Elles  sont  constituées d'un petit  agglomérat  de  cytoplasme hornogêne ou - 
moins  souvent - vacuolisé,  dans  lequel il y a deux  inclusions.  L'une  d'entre elles est le noyau 
véggtatif. Il est  plus  grand - de 0, 7 5 0, 8 p -  et de  forme ronde ou ovale. La seconde - king- 
toplaste* ou kinétonucleus - est plus  petite,  ronde ou en  forme  de bgtonnet, parfois 16gêrement 
incurve.  Le  kin6toplaste se compose de deux parties : le corps  parabasal &t lèbl6pharoplaiste, 
qui donne naissance au flagelle. Lors de la reproduction du parasite, le kinétoplaste se divise 
le  premier  puis vient le  noyau et  seulement apr&s lui le  cytoplasme.  Celui-ci se colore,  selon 
, la méthode de ROMANOVSKIJ, en  bleu ou en une  teinte  tirant  sur  le  lilas,  les noyaux en rouge- 
violet, le kinetoplaste  prend une teinte  plus foncee que le noyau. 
Figure 2 - Formes leptomonas de L. tropica en culture 
Figure 1 - Formes leishmania de L. tropica d'un ulci?re. 
* N.D. T. : Actuellement, on utilise la ddnomination de kinetoplaste en  relation  avec le corps basal 
(base du flagelle), ancien blepharoplaste. 
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Les  formes leptomonas reprgsentent le stade  mobile,  flagell6, du developpement du 
parasite ; leur  corps  est  allongé,  fusiforme, d'une  longueur de 10-2Op, d'une largeur  de 5 - 6 ~  
L'extrémite  posterieure est ldgêrement  arrondie ; l'extremite  anterienre, 'd''où part  le flagelle, 
se  termine en pointe. Le  flagelle - organite du-mouvement - d'une longueur de 15-2Op, part du 
kinétoplaste  situe à l'extremit6  anterieure  du corps du parasite (fig. 2). Le cytoplasme des 
leptomonas se colore,  suivant la methode de ROMANOVSKIJ, en  bleu clair ou parfois  en bleu- 
lilas, le noyau et  le kinetoplaste  en  violet, le  flagelle  en  rose-lilas.  Dans le cytoplasme d'un 
certain  nombre  de leptomonas on trouve  des  granules  de  volutine  assez  volumineux  dont le 
nombre  varie de 1 & 20 et davantage. Par  la methode de ROMANOVSKIJ, ils se colorent en un 
violet rougegtre intense. Les leptomonas se divisent longitudinalement. C'est  le kinetoplaste 
qui se divise le premier, suivi du noyau et,  en  dernier  lieu, du cytoplasme. L'un des kineto- 
plastes  garde son flagelle,  l'autre donne naissance B un  nouveau flagelle. 
Les phl6botomes se contaminent en se nourrissant  sur  des  hommes ou des animaux 
atteints de leishmaniose.  Avec  le  sang et la lymphe ils absorbent  des  formes leishmaniaqui 
se transforment au bout de vingt-quatre heures  en  formes leptomonas. Au troisiême  jour, les 
leptomonas s'accumulent  dans  l'intestin  anterieur ; au  quatrième  jour, ils se concentrent  dans 
le pharynx et y constituent un  bouchon.  Le pharynx élargi  est bien  visible lors de la  dissection 
des phl6botomes.  Ceux-ci  deviennent  contagieux  huit jours environ après  la penétration  dans 
leur abdomen des  formes Ieishmania provenant  d'hommes ou d'animaux malades. 
Lorsque les phlébotornes  contamines se nourrissent de sang  humain ou animal, aes 
parcelles du  bouchon de leptomonas bloquant le pharynx se detachent,  passent par la trompe 
et pénbtrent  dans la  plaie. Les leptomonas s'implantent alors dans les cellules et se transfor- 
ment en leishmania. Les  leishmanies se  cultivent  bien sur  des milieux  nutritifs, dont  un  nom- 
bre considerable a et6 propose (milieux liquides, semi-liquides, solides). Le milieu cIas_sique 
est le  NNN-agar. 
. -- 
On  cornXi1 cinq groupes  de7eishmaAoses : .- -.. 
1 - La  leishmaniose  cutanee  (maladie de.BOROVSKIJ), se  caractérisant par une ,. 
affection de la peau.  L'agent en est Leishmania  tropica (WRIGHT 1903, LUHE 1906). 
2 - La  leishmaniose  cutaneo-muqueuse (Espundia) qui affecte, outre la peau, 
les membranes muqueuses. Agent : Leishmania brasiliensis VIANNA , 1911. Actuel- 
lement  en  Amerique,  plusieurs  formes cliniques de cette infection sont dbcrites, avec 
affection  de la peau seulement, ainsi que quelques varietes correspondantes de l'agent. 
3 - La  leishmaniose  viscerale  (Kala-azar) se developpant sous forme d'une af- 
fection  g6n6ralis6eY  avec  localisation  des  parasites  dans les organes  internes : rate 
foie, ganglions lymphatiques, moelle osseuse et, B certaines  etapes du processus in- 
fectieux,  dans la peau. Agent : Leishmania donovani (LAVERAN et MESNIL, 1903 ; 
ROSS, 1903). 
' .4  - La  leishmaniose canine. Agent : Leishmania a n i s  (Ch. NICOLLE, 1908). 
La question de la validite de cette esp6ce n'est pas tranchee : la plupart des  cher- 
cheurs identifient L.  canis avec L. donovani. 
5 - La leishmaniose des cobayes. Agent : Leishmania enriettii MUNIZ et 
- 
A.MEDINA, 1948. 
Les  formes d'infection énumérees, il 1'exception.de la leishmaniose des cobayes, sont 
representees par une série de  varietés  différant  les  unes  des  autres  par  l'ensemble  des  carac- 
tares cliniques et  par  des  propriétes 6pidQmiologiques. 
Les  formes leishmania comme les formes leptomonas des  agents  des  leishmanioses 
de  l'homme et des chiens ne se distinguent pas morphologiquement les unes des  autres. Chez 
L.  enriettii , ces  formes sont  quelque peu diffbrentes. 
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1 - Leishmaniose  cutanée 
Leishmaniosis cutanea (lat. ) , cutaneous leismaniasis (angl. ), Hautleischmaniose  (all. ), 
leishmaniasis cutanea (esp. 1, kohyj lej3manioz (russe). 
La  leishmaniose  cutanee se  caracterise par une affection de  la peau sous forme d'une 
ou de  plusieurs (quelquefois d'une grande quantite) d'infiltrations  ulcereuses - leishmaniomes - 
se  developpant P l'endroit  de la piqtire des phlebotornes contamines. On distingue trois  stades 
de  developpement du leishmaniome : 
1 - stade du  bouton, proliferation ; 2 - stade  de  l'ulc6ration  progressive,  destruction ; 
3 - stade  de la cicatrisation. 
Dans certains  cas,  le  processus  atteint  les voies lymphatiques situees P proximite et 
l es  ganglions  lymphatiques  environnants.  Agent : Leishmania tropica WRIGHT 1903) LUHE, 
1906. Vecteurs : Phlebotomus papatasi. Ph. sergenti, Ph. caucasicus. 
Avant la decouverte  de  l'agent,  la  leishmaniose  cutanee  portait  des  appellations  nom- 
breuses,  correspondant P la localisation  gbographique des  foyers d'infection : ulcQre de  Kokand, 
de Pinde, d'Aghabad, bouton d'Alep, ulcbre de Biskra, de Gafsa, Delhi boil, etc.. Des ap- 
pellations ont 6galement  et6  donnees en fonction de la duree  de  l'infection (godovik, salek, il- 
jarassy, gab-elsenem),  ulcbre  saisonnier,  ,ulcQre  de la datte,  et,  en fonction du  mode suppose 
de  contamination - peshekhurda  (piqQre  de "mouche"). Depuis la decouverte  de  l'agent, la 
leishmaniose cutande est  appelee bouton d'orient,  Oriental  sore,  Orient  boil  (angl.),  Orient- 
beule (ail. ). 
Rendant justice P P. F. BOROVSKIJ qui avait decouvert  l'agent  de la leishmaniose  cu- 
tanbe, une serie de  chercheurs  sovietiques  designent  cette  affection  sous  le nom de  maladie 
de BOROVSKIJ. 
. 1 - Répartition géographique 
La  repartition  de la leishmaniose  cutanee est limitee Q des  regions  de climat chaud 
et doux (jusqu'P  40-41" de  latitude  nord)  et se  situe  dans les  zones d'extension de  certaines  es- 
p6ces de phlebotomes. La leishmaniose cutande se  rencontre (fig. 3)  en Europe (Espagne, 
France, ItaIie, Grece), en Asie (Turquie , Syrie, Palestine, Irak, presqu'?le Arabique, 
Afghanistan, Pakistan, Inde, Indochine, Philippines, Ceylan), en Afrique (Maroc, Algerie, 
Tunisie, Tripoli, Egypte, Soudan, Ethiopie, Angola, Dahomey), en Amerique (presqu'i'le de 
.Yukatan,-- Panama, Guyane, BrBsil, Paraguay, Uruguay, Argentine, Colombie, PBrou, Bolivie). 
. En U. R. S. S.., on rencontre la leishmaniose cutanee dans un ensemble  de  regions des 
republiques  de  Turkmenie, , Uzbekie et  dans une partie  de la republique de Tadjikie.  Dans les  
R.S.S.  de  Kazaquie  et de -Kirghizie, on en a observe  des  cas  isol6s. Dans la R.S.S. d'Azer- 
baitljan, 'elle se  rencontre  dans  des  foyers  isoles. Un petit  nombre d'affections s'observe  dans 
les R.S .S .  d'Arm6nie et  de  Georgie. 
Dan3 la litterature  de  notre pdys, une serie de  monographies de valeur a kt6 consacree 
à l'btude de  l'agent,.des  caractQres  cliniques, de l'immunit6, de l'epidbmiologie de la  leishma- 
niose cutanee ainsi qu'% l'organisation  de la 'lutte  contre  cette affection. Quelques-unes d'entre 
elles  sontpr<sentees sous forme de theses : N. ARENDT 1862 (these), L. GEIDENREM 
1888 (thèse)', -E.I..MAReINOVSKIJ 1909 (thbse), J.  J. GITELZON 1933, P. V. KOZEWIKOV 
et al. 1947, N.I. LATYgEV-et al. 1953, N. F. RODJAKIN 1957 (thQse). 
En U. R. S. S. , .on connafi deux types  de  leishmaniose  cutance  se  distinguant  par 
l'ensemble des caractgres cliniques et pidemiologiques (P. V. ..KO~EVNIKOV, 1941, 
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P.V. KOZkXNIKOV et al. 1947) : 
a - type urbain  (premier  type  de  leishmaniose  cutanee, P ulceration  tardive - 
Leishmaniosis tarde exulcerans, ulcgre d'Aghabad, de Kokand, etc. . ) ; , 
b - type rural (second type de  leishmaniose  cutanee, fi nêcrose aigiie - Leish- 
maniosis  cyto  necrotisans, ulcbre de Pinde,  etc. . ). 
V. L. JAKIMOV (1915) a ddcrit  deux  formes  de  l'agent  de la leishmaniose  cutanee 
qu'il  proposa de designer  sous  les  appellations deLL. tropica  major et L. tropica  minor. A 
son avis, ces  formes  representent deux variétBs de cette  esphce. La premibre  correspond, 
d'aprgs  sa  description, & des  formations  plus  grandes (5,49 x 3,92y) et la seconde % des for- 
mations  plus  petites (3,92 x 3,14p),  l'une et  l'autre se distinguant par  ailleurs  par une serie 
d'autres  caracthres : forme,  grandeur  et  structure du noyau et du kinetoplaste,  propri6tds  de 
colorabilite,  etc. . Les  appellations  de V. E. JAKIFVIOV sont restees  en  usage  dans la littera- 
ture. Toutefois, jusqu'% present, la question de l'existence des differences morphologiques 
indiquees  ey;tre les deux formes de Leishmania  tropica n'a pas  ét6  definitivement  resolue. 
N.I. LATYSEV, par exemple, estime que ces differences existent effectivement. D'aprBs 
ses  conceptions, E .  tropica  major est  l'agent  de la leishmaniose  cutanee  de type rural  et L. 
tropica minor du type  urbain. 
A.P. S6UREN"OVA (19471, tenant  compte du fait que la morphologie des  leishnianies 
peut varier  considerablement suivant les  differentes  phases du processus de  l'infection, indique 
que,  pour  resoudre  definitivement  le problBme des  differences  entre L. tropica majoret L. 
tropica minor, il est  neeessaire  d'êtudier la morphologie des  parasites  dans  le  cadre  de  leur 
dynamique. 
I .A.  DA'WDOV (1962), dtudiant 168  preparations  provenant  de 142 malades  atteints 
de  leishmaniose  cutanee  de  type  zoonotique,  rural, a observe  une  grande  diversite  dans les 
dimensions et  la  forme  des  parasites. 0 . 1 .  KELLINA (1962), qui a mesure la taille des leish- . 
manies au stade du  bouton dans  des  cas  de  leishmaniose  cutan6e  des deux types, a Bgalement 
note des  dimensions  plus  grandes chez les  leishmanies du type.rura1.  Dans ses  expériences, 
les  différences  de  taille  entre  les  parasites L. tropica major  et L. tropica  minor se  mainte- 
naient  chez des  souris  contaminees  par  ces  agents. 
Un fait  milite  également, de façon convaincante, en faveur  de  l'existence de varietes 
de L. tropica : c'est que chez les gerbilles - rdservoirs  naturels  des  agents  de la leishmaniose 
de  type  rural - les leishmanies  sont  grandes  et  correspondent,  par  leur taille, aux formes 
leishmaniennes  de L. tropica  major chez  l'homme. 
Les  formes leptomonas de L. tropica, en  penetrant, lors de la  piqire d'un  phlebotorne 
contamine,  dans  la  peau  d'un  sujet  humain  réceptif ou d'un animal,  s'implantent, 3 l'endroit 
de l'inoculation, dans les macrophages et   se  transforment en formes leishmania qui se divisent 
par deux fois.  Finalement,  les  cellules  sont  ddtruites  et  les  leishrnanies  liberkes contaminent 
de  nouvelles  cellules. 
Dans la peau, P l'endroit de l'implantation  des  parasites, un infiltrat se constitue SOUS 
forme d'un granulome specifique, trhs polymorphe par sa composition cellulaire.  Les  grands 
macrophages y predominent,  avec les  leishmanies qui s'y trouvent,  ainsi que des  cellules  lym- 
pliordes, kpithélioïdes et  endotheliales, une quantite variable de monocytes et parfois des  cellu- 
les g6antes. On y observe un élargissement notable des  vaisseaux,  surtout  dans la partie p h i -  
pherique du granulome. Dans sa partie  centrale les vaisseaux  sont  souvent  6trangl6s. 
E'infiltrat  se developpe  d'abord  dans la couche reticulee du derme, puis gagne  'la cou- 
che  papillaire.  L'epiderme,  d'abord inchange, se  retrecit  et  s'amincit  par  suite de l'accrois- 
sement de l'infiltrat. Dans d'autres cas, on observe son hyperplasie. Des excroissances 
festonnées  se  constituent,  qui  pdnbtrent profondement dans l'epaisseur du derme (acanthosid. 
Par suite de la necrose, l'integrite de la couche epitheliale est rompue : il y a formation 
d'ulcgre. 
Dans la leishmaniose cutanbe  de type rural, la necrose,  la  dissociation du tissu  et la 
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formation  de  l'ulcère se produisent  plus  rapidement.  Lorsque  s'y ajoute une flore microbienne, 
surtout pyogène, dans la composition cellulaire du  fond  de l'ulcère, on observe  l'accroissement 
de la quantite des leucocytes B noyaux polymorphes. Les  leishmanies, pendant ce  temps, n'ap- 
paraissent que difficilement  dans le fond  de l'ulcère ou n'y apparaissent  pas du tout. Les  para- 
sites  se trouvent  seulement à sa  periphkrie ou dans le petit  renflement  de  l'infiltrat qui l'entoure 
et oit se maintient une composition  cellulaire  favorable B leur developpement et ii leur  multi- 
plication. Dans un ulcère en voie de cicatrisation se  developpe du tissu conjonctif ; on y 
observe de  nombreux fibroblastes. 
Les  foyers de leishmaniose  cutanee  de type urbain d'U. R. S. S. se trouvent  en  Asie 
Centrale et en  Transcaucasie.  Les  principaux  foyers qui,  dans le passe, ont  provoque une 
morbidite Blevee, etaient ceux d'A3habad. en Turkmenie et de Kirovabad et Barda en 
Azerbaidjan. Il y a quelques annees B peine on y trouvait encore un nombre annuel de mala- 
des  considerables : plus  de 2 O00 B Kirovabad en 1956 par exemple. A l'heure  actuelle,  ces 
importants  foyers  de  leishmaniose cutanee  de  type  urbain ont pratiquement  disparu  grgce aux 
mesures  qui ont €?te prises. 
Figure 4 - Leishmaniose  cutanee  de  type  urbain. 
Bouton. 
Figure 5 - Leishmaniose  cutanee  de  type  urbain. 
Ulcbre recouvert d'une croate. 
Dans  ce  type  d'infection la periode d'incubation est  longue : d'ordinaire les  contami- 
nations se produisant  dans  l'annee ne se manifestent que l'annee  suivante, au bout de 6-8 mois 
e t  davantage. Des  cas ont &te decrits, où l'incubation a dur6 1-2 ans et, exceptionnellement, 
5 ans  et plus. Dans de rares  cas, la periode est  brève : 2-3 mois. A la  fin de la  periode d'in- 
cubation se  developpe, à l'endroit de la piqtlre du phlebotorne, un bouton de 2-3 mm, plat 
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compact, d'une couleur rose - tirant parfois sur le brun. Sa surface, d'abord.unie, quelque- 
fois  brillante, se recouvrè  au bout de 2-3 mois  d'bcailles  mïnces.  La  couche  superficielle 
devient plus  grossière. Une croate  squameuse se forme  d'abord,  puis la croate  proprement 
dite.  Le  leishmaniome (fig. 5) est entour6 d'un infiltrat  aplati et couvert d'une croate compacte 
qui,  en  tombant, laisse  apparartre  la  surface  de  l'ulcère  avec une partie d6tachable de  nature 
sereuse ou s6ro-purulente. Celui-ci a un diamgtre de 1-5 cm. Lors de la guérison, des  gra- 
nulations se forment  dans le fond de  l'ulcère  et,  en  le comblant progressivement, provoquent 
la constitution d.'une cicatrice  caractéristique.  C'est  d'apr8s  ces  cicatrices qu'on identifie, 
lors  des  examens, les personnes qui ont été atteintes de leishmaniose  cutanee. 
La  durde du processus;  dans  cette  affection, est d'environ un an (de l à  l'appellation 
Figure 6 - Leishmaniose  cutanee ae type urbain. 
U€cBre. 
"godovik" * ). On observera  egalement  des PB- 
riodes d'infection plus  courtes : huit-dix mois, 
et plus  prolongdes : un  an et demi B deux ans. 
En examinant le produit du grattage d'un leish- 
maniome, on y trouve  une  quantite  importante 
de leishmanies. La leishmaniose cutan6e de ce 
type affecte souvent le visage  (nez, joues, pom- 
mettes). Le nombre des  ulcères  varie de un à 
trois, atteignant rarement dix. Chez certains 
sujets, la plupart du temps $g&, cette  forme 
de  maladie se manifeste, non par un leishma- 
niome delimité,  mais  par une affection à infil- 
trat dïf?uS avec  localisation sur  le visage (nez, 
oreille), le pied, la main. Dans ces cas, on 
n'observe pas  d'ulcerations ou a lors  elles ont 
un caractère superficiel. La duree du proces- 
sus est de  six-huit  mois (fig. 6). 
- -  - 
Dans la leishmaniose cutanbe de type 
urbain et aussi de type rural  (p.25), les leish- 
manioses au stade de bouton et d'ulcgre ne 
provoquent pas de sensations  douloureuses. Un 
ulcère  d6couveit7  surtout  lorsqu'il est localis6 
dans la r6gion d'une articulation, est souvent 
douloureux. A la suite d'un  coup, d'une fric- 
tion, on observe une hyperesthesie de l'endroit - 
affecte. Les lymphangites sont douloureuses, 
surtout aux extr6mites iderieures. Lorsqu'il 
n'y a pas  de complication, on n'enregistre  pas  de  ph6nomhes  indiquant une perturbation  de 
1'6tat physique du malade,  élevation  de temperature,  alteration du sang. Toutefois, la pr6sence 
d'affections su r  les parties decouvertes du corps, le visage  surtout,  agit p6niblement sur  le 
psychisme  des  sujets,  pour  des  raisons  d'ordre  esthetique pendant la maladie et avant tout B 
cause  de la peur de rester defigure  après  gu6rison. 
3 - Leishmaniose tuberculsïde 
1.1. GITELZON (1933) a d6crit une forme  particulière  de  leishmaniose  cutande de 
type urbain, dite leishmaniose  tuberculoide. Elle  se  caracterise  par la presence de nodules 
dont les dimensions varient entre celles d'un grain de mil et celle d'un petit pois, de couleur -.- 
* du russe "god" = annee. 
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brun-jaûnstre, parfois hyperhemies. Ces no- 
dules peuvent se reunir pour constituer des 
infiltrats en formes  de  tubercules. .Par leurs 
caractgres  cliniques,  les nodules ressemblent 
â un lupus ordinaire. Ils se  disposent sur la 
cicatrice  restee a p r b  le leishmaniome ou B 
quelque distance de celle-1â. Le plus souvent, 
la leishmariiose  tuberculoïde se  rencontre  sur 
le visage (fig. 7), 1.1. GITELZON (1933) l'a 
observ6e  chez 7,7 '% et  P. V.  KOZEVNIKOV et 
al. (19471, chez 5,1%  des  cas  apr8s la leishma- 
niose cutanee de type urbain. L'affection se 
developpe avec une lenteur exireme. 
1.1. GITELZON note un processus.  d'une durBe 
de 9-17 ans, N.I. LATYSEV et al. (1953) de 
5-24 ans. La nature leishmanienne  a et6 demon- 
tree  par la prbsence,  dans  les  tubercules,  de 
leishmanies,  mises  en  6vidence  dans  certains 
cas  directement,  par examen  microscopique  et 
dans  d'autres  par ensemencement sur un milieu 
nutritif. 
Pour  les  rBf6rences  genbrales  concernant  cette  forme  de  leishmaniose  cutanee, voir 
' Figure 7 - Leishmaniose tuberculoiije. 
DOBR~INSKAJA (1964). 
Ce type se rencontre  dans les R. S. S. d'uzbekistan et de  Turkmenie. On le  trouve 
Bgalement en Iran (ANSARI et MOFIDI, 19501, en Syrie (N.F. KODJAKIN, 1961 a), en  Palestine, 
en  Algerie (Biskra) et en Tunisie (Gafsa). 
Comparativement au type urbain, il a un developpement plus rapide. La pdriode d'in- 
cubation est  de dix-vingt jours.  Le bouton est, dQs  le dBbut, plus  grand que dans la leishma- 
niose  cutanee  de  type  urbain (5-10 mm de  diamgtre) ; il es t  rouge  vif, œdemateu, conique, 
patew  au  toucher,  entoure d'un infiltrat (fig. 8). Il commence  rapidement - parfois quelques 
jours  apr&  son  apparition - B s'ulcerer  et fi se couvrir d'une croQte.  Lorsque  celle-ci est 
enlevQe, on decouvre un ulcbre assez profond, B bords abrupts, parfois creuses B la base et . 
festonnes.  La  partie  detachable est  abondante. Le diambtre de l'ulc6re  reprgsente 1-2 B 5cm 
et plus. Autour de celui-ci, on remarque le large renflement de l'infiltrat (fig. 9). L'ulcbre 
Figure 8 - Leishmaniose  cutanee  de  type rural. Figure 9 - Leishmaniose  cutanee  de  type rural. 
Bouton. UlcBre. 
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Boutons d'ensemencement 
Dans les  deux types de leishmaniose  cutanee  (assez  rarement  dans  le  type  urbain, 
frequemment  dans  le type rural), on observe  ce qu'on a appel6 des boutons  d'ensemencement. 
Autour du leishmaniome  des  boutons  rouge-fonce  se  forment,  isoles ou par  groupes,  mesurant 
2-3 mm, parfois  r6unis les uns  aux autres. Ils peuvent se  trouver dans le voisinage immediat 
ou B une certaine  distance du leishmaniome.  Dans un cas  particulier, suivant des donnees  de 
P. v. KOZEVNIKOV, cette  distance  atteignait 15 cm. Les boutons se  resorbent ou s'ulcèrent ; 
quelquefois, on y decouvre  des  leishmanies. 
Zymphangites  et  lymphadénites 
Dans les deux  types de leishmaniose  cutanee (2,5 fois plus souvent  dans le type rural  
que dans le  type urbain), on observe  des  lymphangites  et  des  lymphadenites.  Ces  complica- 
tions qui accompagnent la leishmaniose  cutanee ont hte Btudiees en detail  par A.A. &HOVA 
(1950). 
Dans les  lymphangites il se  forme  des nodules dont la grandeur  varie  entre  celle d'un 
petit  pois  et  celle d'une noisette,  disposes  en chapelet ou en  cordon serre le long du vaisseau 
lymphatique ou sous  forme de reseau,  lorsque le processus  entrabe  plusieurs de ces vaisseaux. 
On en  observe  tant à proximite  immediate  qu'a une certaine  distance  (jusqu'à 50-70 cm)  de 
l'ùlcère: Dans certains cas la peau, au-dessus des nodules, est enflammhe. Ils sont doulou- - 
r e m  et peuvent se  ramollir  et  percer. Dans les prh15vements de ganglions on trouve des  leish- 
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manies.  Parfois les lymphangites  sont  suivies  de la formation d'un œdhme,  surtout si elles 
affectent les  extrémites  inferieures. 
En  même  temps que les lymphangitesj on observe souvent des  lymphadenites - augmen- 
tation de' taille  des .ganglions lymphatiques régionaux. Ceux-ci  sont peu douloureux P lapalpa- 
.tien ; les pr616vements  montrent parfois  des  leishmanies.  Les 1ymphadenites.sans lymphangi: 
fe.s s'observent  rarement  et  representent alors, ordinairement, une reaction  contre la flore 
concomitante  infectant  l'ulc6re.  La  genéralisation  de  l'infection, les  affectlons des  organes 
internes  ainsi que des  metastases B d'autres  endroits  de  la peau ne s'observent  dans aucun  type 
de  leishmaniose  cutanee. 
Diagnostic  parasitologique f 
Pour la confirmation  parasitologique  de la sp6cificitQ  du  proaessus, on prepare  des 
frottis avei: du materiel  prbleve sur un  bouton intact ou sur un infiltrat entourant l'ulche (p.52). 
Les  frottis sont fixes B l'alcool et colores suivant la methode  de ROMANOVSKIJ. Dans les  cas 
positifs, on y  trouve  des  formes  leishmaniennes  de L. fropicaintracellulaires et libres. 
Traitement 
Il n'y a pas  de  medication  specifique  pour  le  traitement  de la leishmaniose  cutanee. 
On peut  oljtenir  un  certain  soulagement du malade  par  l'application de pansements 5, base  de 
sulfamides, qui attenuent le  I)rncessus  inflammatoire  determin6  par la flore  secnndaire. * 
. A un staae  precoce de  l'infection,  celui du bouton, on utilise  avec.succ6s  l'acrichine 
qui s'administre par voie intracutanee (N.V. DOBROTVORSKAJA, 1941 a, 1947). Dans un 
leishmaniome  de 2-3 mm on injecte,  par  piqare  intracutan6ej O, 3 à 1 ml  d'une solution d'acri- 
chine à 5.%, jusqu'à obtention d'un infiltrat en forme de ''peau de citron". L'aiguille doit être 
plantee à une distance de 3-5 mm du bouton et enfoncee, avec  prudence,  vers sa base;  Pour 
les nodules plus volumineux, on pratique deux ou .trois  injections  autour du  bouton. Il faut que 
la solution  d'acrichine  pbn6tre  entigrement  le nodule, ainsi que la zone  qui l'entoure  jusqu'à 
3-5 mm. Lorsque ses dimensions sont réduites, un seul traitement suffit. Dans le cas  de 
gros nodules, apr6s une guerison  apparente,  au bout  de 3-4 semaines  et  parfois 3,.  4 et même 
8 mois, Une rechute se  produit,  avec  apparition d'un ou de  plusieurs  nodules. Si le nouveau 
leishmaniome est nettement  delimite, on peut  refaire les injections.  L'acrichine  n'agit  pas 
sur  les  parasites,  mais  determine une destruction  et  une  necrose du tissu qui les font perir. 
C'est pourquoi il ne convient pas  de  l'injecter P des  endroits de la peau oh une cicatrice  serait 
indesirable du point de vue esthetique. Un petit nodule nettement  d6limit6  de 3 I 5 mm, sans 
R.S. DOBRZANSKAJA. (1960,  1962) a  fait une communication  Lumernant les  resultats 
positifs d'un traitement  de la 1eishmaniose.tuberculoitie et de la  leishmaniose  cutanee  de type 
rural  par la solusurmine  (solusurminum* * )  suivant la methode de MIRZOJAN. Toutefois la 
duree de la cure est plus longue que dans le cas de la leishmaniose viscérale. . 
' &action ou inflammation P la peripherie, peut être Blimine par voie operatoire. 
-_ - 
* Pour le traitement de la leishmaniose rurale, on utilise actuellement, en U. R. S. S. , avec succes la 
monowmvcine, antibiotique fabrique dans'le pays. Cf. les  premieres communications B ce sujet : 
ERESOV.('M.E.) et AMIJANZ (A.G.)  (Zdravo,ohranenie Turkmenistana 1965,  11,  12-14 ; KELLINA 
(O.S.) ,  INJAkNA (A.V.) et JASTREBOVA (R.S.) (Medicinskaja  parazitologia i parazitarnye bolez- 
ni 1966,  3,  283-287). 
* * 'Analogues  de la solusurmine : Thiostam,  antimonyl  gluconate  de sodium, Natrium  stibio  gluconicum 
(M.D. MASKOVSKY, Preparations medicinales, M, 1960, IV). 
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Un bon resultat a 6tB obtenu par V.V: DAISALJAN (1 962) 9 la suite  d'un  t.raitement 
operatoire de  deformations  nasales  consecutives C une leishmaniose  cutanee,  avec  application 
du procedé de greffe  de FILATOV. 
1963 ; Q.I. KELLINA, 1963), dans  lesquelles on signal&  la  haute Bfficacite de la monomycifie, 
antibiotique  sovi6tique,  dans la leishmaniose  experimentale.  des  .souris.  L'action  directe  de 
ce  produit sur.les  parasites a &te etablie. 
RBcemment, deux com&unications ont paru&)N. PER?&V et N. ;Tu. M O S K A U m O  
Les'personnes  qui omt &te atteintes  de  leishmaniose  cutanee  acquibrent  une  forte et
durable  (dans  certains  cas  perpetuelle)  immunite  contre  une nouvelle contamination. Elle se 
constitue P mesure du d&eioppement du leishmaniome.' gil. MILR~INOVSKIJ a montre,  dans 
les  conditions d'une  autocontamination,  que  dans le  cas d'une ex&rèse  rapide  (au bout  de trois 
semaines) du leishmaniose  par voie operatoire, l'immunitt5 ne se  developpe pas. Lors d'une 
nouvelle  cantamination, un leishmaniome ,@pique. se'forme. .lL'immuuiti5: contre  une  nouvelle 
contamiption  aprês une  leishm,aniose  exj?Qimentale a ette &ablie  par E.11, wIAR6WOVSKIJ 
et  A.I.  S&EWWOVA (1924). 
La  constitution  de  l'immunit8  chez  le  malade s'aehGve au moment de €a cicatrisation 
de l'ulcbre. A ce stade de l'infectiom, une seconde contamination ne se p'roduit pas. Eors- 
qu'elle. survient P. un siaile plus 'jeune, un nouveau leishmaniome - subsequent,  suivant la ter- 
minologie de P. V. KOZEWKOV -' se developpe. Ee.nornbre des leishmkmiomes subsi3quents 
peut varier : un, plusieurs,  des  dizaines  et  des  centaines. 
La duree d'un leishmaniome de cette  espèce est  conditionnee par 1e.degrg  d'interisite 
de  l'immunite  acquise au moment de la seconde  contamination. Plus la reinoculation est   tar-  
dive,  moins  l'ensemble des  caractêres cliniques  est  manifeste e t  plus .le processus  se  termihe 
rapidement (P.V. KOZEVNIKOV, 1950 ; N. F. RODJAKIM, 1957). Lorsque la seconde conta- 
mination  intervient  tard, le  nodule peut se  resorber  sans  s'%tre  ulcere. Ind6pendamment du 
moment  de l'apparition  et  de la manifestation  clinique  du ou des  leishmaniomes  subsQquents, 
le  processus  de  la  surinfection s'achGve en. m$me temps que celui  qui a lieu P l'endroit  de la 
première contamination. Ce fait a et6 note  pour la premiêre  fois  par A. N. SOKOLOVA (1945) 
gui a .  observe un grand nombre de malades. Son explication immunologique a &te fournie 
par S:. D. MOSKOVSKIJ (1941-1942). 
Les  affections  r6p6tbes  s'observent  rarement  (chez 1 , 5  % des  malades  d'après  les 
donnees de N. F. RODJAICTN, 1957). ' 
I .A.  DAVYDOV (1962 a) a observ6,  dans  l'un  des  foyers  intenses  de  leishmaniose  cu- 
tance de la region  de Berakhs de la R. S.S. de Turkmhie,  des affections rêpettges  chez l0%des 
personnes ayant  et6 atteintes  de  cette maladie au cours  des une P deux annbes  precbdentes.  Les 
observations ont 6t6 effectuêes  dans un foyer  exceptionnellement  defavorable ; les  personnes 
non immunisees, nouvellement  venues, ont contracte la maladie  dans une proportion de  80-90 %, 
le nombre des phlebotornes contamines. &tant eleve. Chez une partie  des  personi~es qui avaient 
d6jP subi  l'affection,  l'immunite,  acquise dams des conditions  6pidt5miologiques .aussi  dures, 
s'est aver6e insuffisante pour r6sister une reinoculation massive. 
Chez les  personnes vivant en  permanence  dans le  foyer,  l'immunite  est  renfordee  par 
les  reinfections. Toutefois, m6me en cas d'absence d'une seconde contamination, l'immunite 
se conserve longtemps. Ainsi, d'aprba les observations de N.F .  RODJAKIM (1957), des  per- 
sonnes  quittant le foyer  pour aller vivre pendant  un P douze ans  dans  des  rêgions  Qpargnees 
par la leishmaniope  cutanee  gardaient la  leur. Suivant le meme auteur (1957), l'immunite ac- 
quise  au cours d'une affection de type rural, dont  1'Bvolution est  plus  rapide, se  developpe plus 
rapidement  et devient plus  forte que dans  celle  du type urbain. N. F. RODJAKIN note l'exis- 
tence d'-une immunite  croisee  entre l e s  deux types. P. V. KOZEVNIKOV (1959) ) estime  que 
cette  question exige une  6tude' plus  approfondie. 
L'immunite  acquise ne *se  transmet ptis de mBre d enfant. Les enfants  nes  de mt3res 
imm'imisées  sont  réceptifs P L. tropica dBs lespremiers  jours de leur  vie (1.1. GTTELZON, 
. ' . On supposeque  l'immunit8 acquiseLgans la leishmaniose cutanbe, comme dans d'autres 
jnfg!tionfw$ protozoaire;, e s t  une premunition.  Cette 'vue est partagee  par N.I. LATY~EV., 
P.V. KOZEVNIKOV et  d'autres.  Des falts temoignent  de la justesse  de  cette conception : 
. decouverte  de.parasites daris des cicaJrices  "vivantes" plusieurs  annees  aprgs la cicatrisation 
(P. V. KOgEVNIKOV,,;;1941 a - A. V. CDBAROVA, 1957 - M. E. EREgOV et Sh. M. KARIMOV, 
1961), Bruption sur la cicatrice ou autour  de boutons dits d'ensemencement,  parfois de nom- 
breuses  annees  aprBs la guerison B l'endroit  de la contamination. On ignorësi  la phase non 
sterile  est  suivie d'une phase  sterile  et à quel moment .cela  pourrait se produire. 
1933 - NlF.. RODJAKIN, 1957, 1961). 
' . . 
Test  cutané  (réaction de Monténdgro) 
Il est  bas6 sur la  capacite  des  personnes  immunisees  de donner une reaction  allergi- 
. A chaque test,.on injecte au sujet, par piqQre intracutanee, 1 B Y millions de lepto- 
En cas de  test  positif, on observe au  bout de vingt-quatre heures, P l'endroit  de l'ino- 
culation des parasites; une rhc t ion  allergique  sous la forme d'un infiltrat de. 1 B 5 - 6  cm2, 
un rougissement de la peau et un œdiime. La rkaction locale s'accompagne parfois d'une rbac- 
' tion  gbq6rale : Blevation de la temperature jusqu'% 38-39" ,,, pendant 24-48 heures,  avec  indis- . 
positian gbnergle, cephaNe, nausees, etc. . L'infiltrat se  maintient durant deux-trois jours, 
puis  disparafi peu P peu. A l'endroit de l'introduction  des  parasites, il reste  parfois une petite 
tache  pigmentee. ;' . 
Un test cutane  particuligrement  net  s'observe  dans la leishmaniose de forme  tuber- 
culoi'de. L'infiltrat'atteint 10  cm, la reaction  generale  est trBs intense. Au point d'introduc- 
--tien des  'parasites, une necrose se developpe dans  certains  cas  (phhomgne  d'Arthus).  Dans 
- la leishmaniose.  cutanee  de  type  urbain, 1% reaction  de Montenbgro devient  positive P partir 
du sixisme mois de .l'affection. Dans le type rural B 6volution.plus rapide,  elle  le devient plus 
t6t - dbs le  deuxieme mois. 
Chez les  personnes qui  ont et6  atteintes de leishm'aniose cutanee, la reaction  demeure 
positive  durant une  longue periode (dix ans et plus) aussi longtemps que se  conserve  l'immuni- 
té. Elle est.,specifique. En cas d'absence, chez le sujet teste, des cicatrices typiques, elle 
peut servir à poser  r6trospectivement un diagnostic de leishmaniose  cutanee. 
Des  formes leptomonas vivantes,  introduites  par voie intracutanbe chez  une personne 
immunis&e,  conservent  leur  vitalite  durant vingt-quatre heures (ADLER, ZUCKERMAN, 1948*). . 
,que au point c$%jectïon d'es agents tu&.. 
'moms par la chaleur B 60"  ou par le formol. 
, .  
Nodules  allergiques 
D'aprBs les donnees  de P. V. KOZEVMKOV  (1950 a), on voit parfois  apparaftre, sur  
la peau  de personnes  ayant et& atteihtes'de  leishmaniose  cutanee  et continuant à vivre  dans  le 
foyer, des nodules de  4-8'mm, anaIogues il. ceux qu'on observe  au debut de la maladie du type 
urbain.  Ces  nodules, que l'auteur a appeles  allergiques,  disparaissent  au bout de  deux-trois 
mois. Ils proviennent d'une seconde contamination de personnes  immunisees. 
* 0.1.. KELLINA a observe, dans notre laboratoire, des formes de leishmanies en division &l'endroit 
d'une  seconde  .contamination par des leptomonas de personnes immunisees jusqu'& vingt-trois jours 
apr=s  la reinoculation (0.1. KELLINA, Med. parazitol. i parazit. bolezni, 1966, 6 ,  19-26). 
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On ne  trouve  pas  de  leishmanies  dans  les  nodules  allergiques, ou on ne  les  trouve 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Ceux-ci se distinguent  des.-leishmaniomes  subséquents  en  cela 
que,  contrairement à ces  derniers qui apparaissent et se  dbveloppent  en presence du leishma- 
hiome primaire, ils surviennent après sa disparition,  parfois  au bout d'une  longue période. 
Parmi les  reactions  seroiogiques, .on a applique, en vue d'6tudier 1'immunitB dqns la 
La  reaction  d'agglutination  avec du serum  de'.sujet  ayant  subi  l'affection  est souvent 
négative. On observe  par  ailleurs  des  r6actions  positiw% non specifiques chez des  sujets te- 
moins (1.1. GITELZBN, 1933 - N. F. RODJAMPN, 1967). 
Suivant nos  observations (N.A. DEGNA, 1962), le  serum de  personnes qui ont et6 
atteintes  de  leishmaniose cutanee et  immunisees  contre une  nouvelle  contamination n'agit pas 
s u r  les propri&%s pathoggnes des  formes leptomonas de E .  tropica. Aljrgs contact avec  l'im- 
mun-sérum (3 h 5 37" et 24 h 5 Z O O ) ,  leur pouvoir pathoggne  ne s 'est   pas modifie  chez des 
souris  blanches.  La  reaction  de  fixation du  compl6ment  n'est pas suffisamment  spécifique. 
leishmaniose cutanbe, la  rbaction d'agglutination et  aelle  de  fixation du complement. 
Vaccina€ioas prdvmtives contre la Ieishtzzaaiose cataude 
Les  tentatives d'immunisation au moyen  de leptomonas tués (par la chale&, le formol) 
n'ont pas  eu  de  succ8s. Par contre,  les  vaccinations effectuees avec  des  agents  vivants  sont 
efficaces.  Autrefois, on prenait comme materiel  de  vaccination  des  formes  leishmaniennes 
provenant d'un leishmaniome  de  malade.  Le  premier B avoir  rtalis8, fi titre  d'auto-test, F e  
vaccination avec des formes leishmaniennes, a et6 E.I. MARCIPJOVSWJ. Cette methode a 
d'abord bt6 appliquee  par 1-11. GITEL%ON (1933) et  quelques autres.  Le vaccin  prenait  bien : 
B l'endroit de  l'inoculation un ulcère se developpait. Aprgs sa cicatrisation, on pouvait cons- 
tater  l'existence d'une immunitB contre  de nouvelles contaminations. Par suite d'inconvenients 
propres à cette  methode (on ne trouve  pas  toujours  un  donneur  au  stade voulu de  l'infection, 
chez  qui on puisse  prélever du mat&riel  sans  courir le risque  de  provoquer une infection  chez 
le  sujet), on l'a remplacge  par la vaccination  avec-des  formes leptomonas issues de cultures, 
pratiquée  au moyen  de l'introduction d'une suspension  de leptomonas par voie intracutanee. 
Les  premigres vaccinations massives ont 6tB organisees  en U.R.S. S. (A. N. SOKOLOVA 
1940,  1941 - N. F. RODJAMIN 1957). N. F. RODJAMJEJ en a effectue en collaboration  avec 
A.A. WZNECOVA, qui  avait  mis  au  point  une  methode  de  préparation du vaccin  en  ampou- 
les  : suspension  de  formes leptomonas vivantes  dans une  solution,  physiologique  additionnee 
d'antibiotiques (A.A. RUZN3COVA, 1954). Bans le vaccin ainsi pr6par6, les leptomonasse 
conservent  vivants  pendant  huit-dix  jours,  ce  qui  permet  de  transporter les ampoules 5 de 
grandes  distances  et  de  pratiquer les vaccinations sur place.  Ces  auteurs ont  BlaborB  un pro- 
jet  d'instruction pour la prbparation du materiel  de vaccination et la pratique  des  vaccinations 
contre la leishmaniose  cutanée,  qui a bte enterin6  par le Ministgre  de la $ante  Publique  de 
1'U.R.S.S. à la date du 2 juin 1956. Actuellement, le nombre  des  sujets  vaccines à l'aide de 
cette methode depasse 15 000. 
La  methode dQcrite ne peut Bvidemment pas 6tre  considede comme parfaite, puisque 
l'immunite se d$veloppe,  chez les  sujets  vaccin&s, à la suite d'une infection  experimentale 
qu'ils ont à subir,  Elle  comporte cependant des avantages  comparativement L l'infection  natu- 
relle spontanee, que les vaccinations  visent à prevenir : 
1 - il ne se dbveloppe qu'un seul  ulcgre ; 
2 - celui-ci  est  localise à un endroit  choisi  de  la  peau ; 
3 - dans  la  plupart  des  cas, il est plus  petit que les  ulcgres qui se  forment  par 
W. F. RODJAKDJ (1957) a montre  l'existence d'une  immunite  crois&  entre E .  tropiea 
suite d'une  contamination  spontanee. 
major et %. tropica minor, Dans la  mesure ofi l'immunite  acquise  dans la 1eia;hmmiose  CU&- 
nee  de type rura l  est plu- lorte  et  se  constitue  plus  rapidement,. N. F. RODJAKTN recomman- 
dait.  d'effectuer  les  vaccinations  avec L .  tropica  major. 
Celles-ci doivent $tre  pratiquees  de  telle  sorte que l'immunite  soit  constituee, chez 
le  sujet'vaccine, au  moment du debut de I'activitB des phlebotornes. C'est pourquoi il faut ino- 
culer L. tropica major quatre  mois e t  L. tropica minorim.an  au plus tard avant la date hdiquee. 
Si l'ulc.5re chez le  sujet vaccine ne s'est pas ciCatris6  au moment de l'activiti.5 des phlebotornes, 
il convient de faire  porter un bandage & l'endroit affecte, afin qu'il ne puisse pas  6tre une sourcè 
d'infection pour les phlebotomes. 
La  leishmaniose  cutanee  de type urbain, tout au moins sur le  territoire  de 1'U. R. S. S. , 
est  une anthroponose. Chalhe Qpidemiologique : homme infecte - phlebotorne - homme  sain. 
L'agent  de l'infection s e  conserve d'une saison B l'autre  dans  l'organisme  de  l'homme  conta- 
mine.  Les cas  de.premi5re infection  de ce type se  repartissent  plus ou moins  uniformement 
au  cours  de  l'annee  entigre.  Les  principales methodes  de lutte  contre  elle  sont la destruction 
des phlBbotomes et  les  mesures mecaniques  de protection de la population contre  leurs piqtlres. 
La leishmaniose citanBe de type rural  est une zoonose. 
Chaihe Bpidemiologique : rongeur infecte - phlebotorne - rongeur sain. L'homme est 
un maillon accidentel  dans  cette chaîne. En se trouvant  dans  le  foyer  naturel,  au milieu d'une 
nature-  sauvage, il s'expose  aux  piqQres de  phlBbotomes contamines et contracte la maladie. 
Figure 11 - Grande gerbille, (khombomys,opimus) F 
1. V. GUSEV a fait des  decouvertes  analogues, 
La nature  des  foyers de la leishma- 
niose  cutande de type rural a.& B t a -  
blie sur la base des  t.ravaux de  
N.I.  LATYSEV en 1947. Dans la 
vail6e  de  Murgab  de la R.S.  S. de 
Turkmenie, il avait  decouvert  des 
gerbilles : Grande  gerbille - Rhom- 
bomys opimus Licht., 1823 (Fig. l l ) ,  
des Mdrions ( Meriones  Iybicus  erV- 
throurus Gray, 1842., Meriones  me - 
ridianus Pallas 1773) et  des  spermo- 
philes (&ermophilopsis leptodacty- 
lus Licht. 1883) avec des infiltrats 
sur  les oreilles et le nez (parties  de 
la peau non couvertes  de  poils. Dans 
les  grattages provenant  de ces infil- 
trats on a trouve  des  leishmanies. 
En 1938, on a constate  une,large  ex- 
tension (jusqu'it 60-70%) de. cette 
infection parmi les gerbilles,  sur - 
tout les grandes (N. 1. LATYSEV e t  
.A.  P. KRJUKOVA, 1941). 
trouvant  des  leishmanies chez 46 sur 
.' 35QRhombomys opimus et  14 sur 123 Meriones erythrourus (1. V. GUSEV 1939). A c6t6 des 
animaux  cpntamines, les chercheurs  cites ont mis  en 6vid ence, dans les  foyers d'infection, 
des phlebotornes  contamines. . 
La  leishmaniose  cutanee'de type rural  s'observe  @alement P la pBriphdrie d'Ashabad, 
Le type rural  se  caracterise par un  rythme  saisonnier  nettement  exprime.  Les  cas 
immediatement contigtie aux foyers  naturels  de  cette infection. 
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r6cents  d'infection  sont  enregistres  de  'juillet a octobre,  avec un maximum  dans la seconde 
moiti6 d'aotlt et  en  septembre. 
affectant  parfois 70-80 % de la population. 
Lors  des  contaminations mss lves ,  on observe  des  poussees de leishmaniose cutanee 
L'importance de ces  pouss6es s'&!value en fonction de la quantite des  personnes non 
immunisees  dans le foyer  naturel,  de  l'intensite  de  l'enzootie,  etc. . Elles se caracterisent, 
dans  certains  foyers,  par  leur  soudainete  et  leur  instabilite.  Dans une serie  de  cas on a re-  
marque qu'une annee  de  morbidite  elevee etait suivie  par  des  annees  d'accalmie  relative ou 
complêbe, apr2s quoi on peut  observer une nouvelle  poussee. Ces  affections ont pour  origine 
les  processus  migratoires  des  gerbilles, les partieularites  de 1'6pizootie  chez  cette  esp2ce 
ainsi que la prQsence,  dans les foyers,  de  personnes non immunisees. 
L'application de systtmes de  mesures  de  lutte  contre  la  leishmaniose cutanee, la des- 
truction des gerbilles et des vecteurs, sont fort efficaces. Ainsi, suivant les  donmees de 
N.I. L A T Y ~ E V  et A. P. KRJIJKOVA (1941), la morbidite du foyer (R.S.5.  de  Turkmenie) a 
6te abaissee de 70 B O, 4%  dans un rayon  de 1,5 km L la suite de ces  mesures.  Le  rayon  de 
1 ,5   km a et6  adopte a p r h  une dtude prealable  de la port6e  de  vol  des  phl6botomes  en region 
desertique. 
L. M. IsAEV (1959) prgconise la destruction  des  gerbilles dans un rayon  de 2 km de 
la localité  habit&,  suivie  d'observations  syst6matiques sur  le territoire traite et, en cas  de 
necessité  (decouverte  de nouveaux terriers occupes), un traitement  complémentaire. 
Un bon effet, obtenu & la suite d'un seul  traitement du territoire,  n'est  pas  durable. 
Faute  de  traitements  ulterieurs au cours  de la saison  et  de la poursuite  des  mesures  de  des- 
truction  des  rongeurs  dans  les  annees  suivantes, la population des colonies se reconstitue ra- 
pidement, du fait de la migration  des  gerbilles  venant  de la zone  environnante non traitee. 
Leishmaniose cataude chez les ger&iBes 
Chez les  gerbilles  contaminees, on observe  des infiltrats et parfois  aussi  des  ulcbres 
aux  endroits  accessibles  aux  piqtlres  des phl.&botornes : oreilles,  nez,  paupibres. Dans les 
grattages issus des infiltrats et des ulcêres, on trouve des leishmanies. N.I. U T Y g E V ,  
afin  de  demontrer  leur  identite  avec  celles de  l'homme, a contamine  un sujet humain  avec des 
leishmanies d'une gerbille  puis,  avec  le  materiel pri3levQ du leishmaniome  forme chez le pre- 
mier, a contamine une gerbille chez  laquelle une infection typique s'est developp6e. 
Suivant les dormees  d'une serie dg cherck_eurs,  l'infection  chez les  gerbilles a une 
duree variable : auatre-sjx mois (N. 1. LATYSEV et A. P. KRJUKOVA, 1941 - 
Z.S. ifIgLJAEVA-MATOVA, 1963), seize mois (ANSARP et FAGHIG, 1953), vingt-et-un - 
vingt-deux mois (L.N-. ELPSEEV et G.A.  SIDOROVA, 195%; G.A. SIDOROVA, 1958,1961,1962). 
Ainsi,  l'agent  ae la leishmaniose  cutanee se conserve d'une  annde B l'autre dans l'organisme 
des  gerbilles  malades. 
Celles-ci  n'acquigrent pas d'immunit9 â la suite de  l'affection. A. P. KRJIJKOVA 
(1941) a recontamine  deux-trois  fois,  avec succ?3s, ces rongeurs e t  n'a  pas  observe que l'in- 
fection  resultant  des  nouvelles  contaminations ait presemte des differences  par  rapport à la 
contamination  primaire. 
Coutahina fioz1 des auimaux de IaBoratoire 
Les  singes sont rgceptifs LE. tropica major et B L. tropica minor (LAVERAN, 1917). 
Les  souris  blanches  et  les  hamsters  dores (Mesocricetus  auratus) sont  receptifs B 
L. tropica major. Lors d'une contamination intra - ou sous-cutan6e (la gremigre methode est 
plus  efficace) - il se forme cliez eux, â l'endroit de l'introduction  des  parasites, un bouton  qui 
s'ulc8re  par  Ia  sui€e  et se couvre d'une croate. Dans les  grattages provenant du bouton et  aussi 
de  l'infiltrat  entourant  l'ulc&re, on peut decouvrir um grand  nombre  de  leishmanies. Le pro- 
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cessus  dure  plusieurs  mois, quelquefois un an,et davantage. Chez les  hamsters,  atteints 9 la 
peau  de l'oreille,  le pavillon  de  celle-ci  se  deforme  et  parfois  est  entièrement  detruit. Chez 
une partie  des animaux  l'infection  se  generalise : l e  foie et  la  rate augmentent  de volume, des 
periarthrites  s'observent ; chez les  souris  des  renflements  de la queue, en forme de chapelet, 
se constituent. On trouve  une  grande quantite de leishmanies. 
Pour  l'efficacite  de  la contamination, la duree de la culture d'une  souche sur milieux 
nutritifs  est d'une  grande  importance. Il est 6tabli qu'O mesure de l'accroissement du nombre 
des  reensemencements, la virulence  des  parasites diminue. 
On a montre  que,  parmi  les  souches  selectionnees, on en  trouve qui, aux premi6res 
inoculations, apparaissent  peu  virulentes chez les  souris blanches. Ainsi, d'apr6s  les donnees 
-'de  E. E. kJIKINA (1964), lors d'une contamination par les  souches qu'elle avait  selectionnees 
dans un foyer de lefshmaniose  cutanee de type  rural  dans la region  de  Gusarsk  de la R. S. S. 
d'Uzb6kistan et provenant  de  gerbilles e t  de phl6botomes;  l'infection ne s'est developpee  que 
chez une partie  des  souris, chez lesquelles  se sont formes  des  infiltrats de  dimensions redui- 
tes  avec un petit  hombre  de  parasites.  Les infiltrats se  resorbaient  en  deux-trois  semaines. 
Les  hamsters'se sont r6vellbs plus  receptifs 2 ces  souches.  Des infiltrats caracteristiques 
se sont  developpes  chez eux, mais plus petits que dans  le cas d'une contamination par des  sou- 
ches  fortement  virulentes  et ne montrant  pas  de  tendance 2 l'ulceration  tout  au long de la pe- 
riode  d'observation (huit-neuf mois).  Ces donnees ont montre que les  hamsters  dores sont des 
animaux qui conviennent  mieux P l'identification  de  souches  sblectionnees. 
Les  souris sont peu receptives P L. tropica  minor : on n'observe  pas  de  manifesta- 
tions cliniques. D'autres animaux de laboratoire : rats, cobayes, n'y sont  pas  receptifs  du 
tout, ou ont des  infiltrats de dimensions  negligeables, qui ne tardent  pas P se resorber. 
Dans  le  cadre de la recherche  de nouveaux sujets  pour 1'Btude experimentale  de la 
leishmaniose  cutanee, on a soumis à la contamination  differentes  espèces  de  petits  animaux 
sauvages,  rongeurs  et  autres. On a ainsi  montre la receptivite P L. tropica  majordes heris- 
sons  transcaspiens (Hemiechinus a lbulus  major Ognev, 1928), des rats lamellidentes  (Nesokia 
indica  ,Gray, 1829), des  souris  domestiques  (Mus  musculus  severtzovi, Kaschk, 1922 et MUS 
musculus  L.),  des  lemmings  de  steppe  (Lagurus l a g u r u s  Pallas, 1778) et  de  petits  hamsters 
(Cricetulus triton Wint, 1899) (E:M. BELOTSA 1962, P.A. PETRISCEVA et E.M. BELOVA 
1962 d). Les  experiences  de  P.A. PETRISCEVA et E.M. BELOVA (1962 a) ont 6tabli que 
le h6risson (Hemiechinus albulus major)  n'acquiert  pas  d'immunite P la suite d'une  infection 
provoquee par L. tropica  major  Les  auteurs ont contamine les  herissons jusqu'9 trois  fois 
' et B chaque  contamination ont observe les  mêmes  manifestations  cliniques  de l'infection. 
Infection  des  phlébotomes 
Dans les  foyers  de  leishmaniose cutanbe de type rural ,  les'phl6botomes le plus souvent 
contamines  par L. tropica  sont  Ph.  caucasicus et  Ph. papatasi ; dans ceux du type urbain  c'est 
Ph. sergenti qui est  le plus frequemment atfeint. Dans certains  foyers on observe un pourcenta- 
ge 6lev& de phlebotornes contamines par  des  formes leptomonas. Ainsi, d'aprgs  les  donnbs  de 
1 V. M. SAF'JANOVh (1963), on a trouve  des  'formes  leptomonas chez 55 % de Ph. arpaklensiset 
chez 20% de Ph. papatasi dans un foyer  intense de leishmaniose  cutanee enzootique de la region 
de  Serahs  de  la R. S. S. de  Turkmenie. 
Le  problgme  de  l'identification  des  formes  leptomonas  chez les phlebotornes apparaît 
fort  difficile,  car  leur  tube  digestif peut renfermer,  outre  les  formes Zeptomonasdes leish- 
manies  des  formes  appartenant P d'autres  esp6ces  de Trypanosomatidds :. leptomonzyvivant  en 
parasites dans le sang de 16zard. dont les  phlebotornes se  nourrissent  volontiers,  parasites  des 
vegetaux. etc. . D'après  les donnees de E. E. BUIKINA (19611, les flagelles decouverts dans les 
intestins  de phlebotornes provenant  de terriers de  grande  gerbille  de l'oasis de Karzinsk, Btaient 
representes  par  des  formes  tqpanosoma  et  des  formes crithidia, etc.. leptomonassemblables 
2 celles  des  reptiles  et  par deux formes analogues  aux  leptomonas  de L. tropica. 
Lors de la determination du  r61e epidhioiogique  des clifferentes  especes  de phlebo- 
tomes,  il convient  donc de  tenir compte  de la possibilife,  pour  celles-ci,  d'être  contaminees 
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par  des  flagelles  ressemblant  aux  formes leptomonas du geme Leishmania. 
Caractdristiqse cornpaxde des deux  types  de  leishmaniose  eutande 
Une caracteristique  comparee  de la leishmaniose  cutan&e du type  urbain'et  dutype 
rural. e.d: dom&  au  ableau 1, compose'par P. V. KOhVNOSOV et al. (1947). ' 
Tableau 1 - Particularites de la leishmaniose cutanee  (maiadie de BOROVSKIS) 
Caract6ristique 
de l'infection 
Principaux  synonymes 
3t appellations 
PBriode  d'incubation 
Premieres manifesta- 
tions 
Evolution  du processus 
Moment d'apparition de 
l'ulcdration 
Lymphangites 
Boutons d'snsemence- 
ment 
Localisation 
Duree du processus jus, 
qu'à l'epithelisation 
Caractgres  saisonniers 
Poussees epid6miques 
Sources d'infection 
Lieux  d'expansion 
auantitd de  parasites 
lans les leishmaniomes 
Virulence chez les sou- 
r i s  blanches 
[mmunitb croisee 
kgent 
Type, urbain 
de leishmaniose cutanee 
UlcGre  d'AHhabad,  Kokandka,'  go: 
dovilr, forme 51 ulceration  tardiye 
Longue : d'ordinaire 2, 3, 6 mois, 
souvent 1,- 2 ans, quelquefois  plus 
Petite papule-bouton, couleur chair 
ou brun 
Lente 
Au bout de 3,  6 mois et plus 
Rares 
Relativement rares 
Plus souvent sur le visage  que sur 
les extrdmitds infdrieures 
Un an ou plus 
Les affections primaires  apparais- 
sent tout au long de l'an.nde 
S'observent rarement 
L'homme (anthroponose) 
Dans les villes 
Beaucoup 
Faible 
Les  sujets ayant et6 atteints de  ce 
type de leishmaniose cutanee  peu- 
vent contracter la maladie du  seconc 
type* 
Leis?mmia tPop$ca minor 
\ 
Type rural 
de leishmaniose cutanee 
Ulcere de Pinde, ulcere  de Murgab, 
ulcere à necrose aigiie,  type deser- 
tique 
Courte :- d'ordinaire 1, 2, 4 semaine: 
1nf;ltrat important, de  forme inflam- 
matoire aigtie,  souvent  furonculeux 
Rapide. 
Au bout de 1, 3 semaine$ 
Frequentes 
Frequents 
Plus souvent sur les extremit.6s in- 
ferieures, que sur le visage 
2 51 6 mois 
Les affections primaires  n'apparais- 
sent que dans les mois d'Bt6-autom- 
ne (juillet-octobre) 
Des poussees  importantes se ddve- 
loppent facilement 
Rongeurs sauvages du desert 
(zoonose) 
Dans les villages, à la peripherie 
deg villes et dans des  endroits  deser 
tiques 
Peu 
Forte 
Les  sujets ayant et6  atteints de ce 
type de leishmaniose cutanee  peu- 
vent contracter la maladie du pre- 
mier  type*. 
Leisbania tropica w ' o r ,  
* Des donnees recentes indiquent l'existence d'une immunite croisde  entre les agents  des deux types 
de leishmaniose cutande (N. F. RODJAKIN, 1957). , 
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Mesures prophylactiques et  lutte coutre la  leishmaniose cutaaée 
Pour  la prophylaxie et la lutte  contre  la  leishmaniose cutanee dans les  foyers  des deux 
types, ïl est  necessaire d'appliquer des  systgmes  de  mesures antiphlebotomes : destruction  de 
ces  insectes,  utilisation  de  rbpulsifs,  mesures  de  protection mecanique. 
Dans les  foyers de type rural, il est indispensable  de  detruire les  rongeurs,  sources 
de  l'rnfection  (voir la seconde partie  de  cet ouvrage, p. 153). 
2 - Leishmaniose  cutanés-muqueuse et cutanée  amkricaine 
Agent : L. brasiliensis Vianna, 1911. 
La  leishmaniose  est  rQpandue  dans  de  nombreux  pays  de 1'AmQrique Centrale  et  de 
I'AmBrique du Sud : Mexique, Guatemala, Honduras, PBrou, Bolivie, Paraguay, VbnBzuela, 
Guyane, Equateur, BrQsil, Uruguay, Colombie, Argentine septentrionale. 
La leish-maniose  cutanee est  representee  dans  differentes  zones de  l'Am6rique  Cen- 
trale  et de  l'Am6rique du Sud par  des  formes cliniques  differentes. Comme le  montre l e  ta- 
bleau 2, deux groupes de leishmaniose  sont connus en  Amerique : leishmaniose  cutaneo-mu- 
queuse et leishmaniose  purement  cutanke,  dans  laquelle l e s  muqueuses ne sont  pas  touchees 
par le processus  (groupes 1 e t  II). 
Suivant l'ensemble  des  caract6res cliniques, on distingue au total cinq formes de leish- 
maniose ; cinq. vari&&  corresponaantes d'agents ont et6  decqites. 
La leishmaniose cutaneo-muqueuse americaine  classique - espundia  (figure 12) - est 
une affection  grave.  Tout comme les  autres  formes de leishmaniose d'AmQrique,  l'espundia 
commence par un bouton, caracteristique de la lëishpaniose, provoqu6 par L. tropica. Apr6s 
- - son  ulcQration,  un  ulc6re  douloureux et 
suintant se constitue, dont  1'8volution est 
lente  et qui est  souvent aggrav6e  par une 
flore secondaire. Il peut se  resorber  au 
bout  de quelques  mois ou demeurer  long- 
temps (deux ans  et  plus). L'affection de 
la muqueuse survient  soit per  contuitatum 
par  suite d'une progression du processus 
d'un secteur  voisin,  affecte, de la peau, 
soit du fait d'une metastase B la muqueu- 
s e ,  s i t u b  & une distance variable de 
l'ulc6re. Les metastases peuvent sur- 
gir  tant en  presence  de  l 'ulche qu'un 
certain  temps (de quelques  mois à cinq 
ans  et  plus)  apr& la cicatrisation  de  ce 
dernier. Lors d'une Bvolution ,prolongee, 
on observe la destruction  des  parties mol- 
les  et  des  cartilages du nez, 'du nasopha- 
rynx et,  dans  d'autres cas,' une croissan- 
ce  granulomateuse  des  tissus  semblable 
I celle qui se produit  dans une blastoma- 
tose. La maladie peut t r a ~ e r  pendant 
plusieurs  annees  et  se  'terminer  par la 
mort,  par  suite  d'epuisement,  de  cache- 
xie  et  de complications  diverses. 
Une 6volution lente  s'observe Bga- 
lement  dans  quelques  autres  formes  de 
Figure 12 - Leishmaniose cutanbo-muqueuse americaine 
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Tableau 2 - Classification des  formes cliniques et des agents de la leishmaniose 
cutando-muqueuse et cutanee amdricaine (d'aprss les donndes  de PESSOA, 1961) 
[ - Avec invasion de la muqueu, 
se nasale 
1 - Forme maligne  (Espun- 
dia)  vastes affections 
cutanbes, dans plus de 
80 '% des cas mktastasee 
dans la muqueuse  du 
nasopharynx 
2 - Forme bdnigne (Pian- 
bois, Forest yaws, etc. : 
Affections  bBnignes  de 
la peau. Dans 5% des 
cas, seulement mBtas- 
tases dans la muqueuse 
nasale. La gorge et le 
larynx ne  sont jamais 
entrafnBs dans le'pro- 
cessus 
II - Sans  affection  de la mu- 
-queuse nasale 
3 - Formes benignes 
a - ulcère des. Chicle- 
ro's B l'oreille 
b - uta,  forme seChe, 
papule, ulcdrations 
rares 
.4 - Forme maligne. Affec- 
. tion de la peau, ulcgres 
de  type  turberculoitle 
Leishaniasis Zepronrato- 
sa 5. diffusa 
L. brasiZiensi9 brasi- 
!<ensis' (L. tropica bru 
3iziensis, Biagi, 1953) 
L. brasiziensis guya- 
nensis CL. tropica guya 
nensis, Floch, 1954) 
L. brasitiensis melcica 
la (L. tropica melcicana 
Biagi, 1953) 
;. brasitiensis peruvic 
za (L. peruviana Vele:! 
1913) 
c. brasiliensis .pifano; 
Medina et Romero, 19: 
1959) 
RBgions boisees, 
chaudes et humides  de 
L'Amdrique  du  Sud 
Rdgions boishs dqua- 
toriales  de la Guyane, 
de Panama et de Costa 
Rica 
Regions boisdes du 
Honduras, Guatemala, 
Mexique 
RBgion des Andes Oc- 
cidentales.  (altitude : 
1200-3 O00 m), PBrou, 
Bolivie, Equateur 
Forets Bquatoriales 
du  VdnBzudla et  de, 
l'Amazone 
2hiens (rarement) 
7unicuZus paca 
iats sauvages (Proe 
?Ilinlys, xopzomys) 
mmmifères sauva- 
:es, mais non 
:onnus* 
2hiens 
hconnus 
* LAINSON et STRANGWAYS - DIXON (1964) ont  Btabli  que les rdservoirs de L. mezicma;dans la 
nature sont des rongeurs : OtotyZomys phyltotis,.  Nyctonya! stufrichiti et IHeteromys desmürestimus 
qu'on a trouvds contamines dans 40,  12,5 et 10,3 '% des cas, respectivement. 
leishmaniose.  Ainsi,  dans le cas de  l'ulc6re dés Chiclero's * , avec sa localisatign caracte- 
ristique.sur le pavillon de  l'oreille, le processus peut durer  plusieurs  annees et provoquer une 
dysfruction  presque compl6te de  l'oreille  externe.  Ordinairement, il y a un seul  ulcgre, rare- 
ment deux. La  forme tuberculoïde  1BproWteuse a Bgalement une Bvolution lente. 
* Du mot anglais  chicle : gomme B m$cher, cet ulcère Btant le plus  souvent  observe  chez des personnes 
travaillant B l'extraction de  cette  gomme. 
. -  
36 
La  leishmaniose  cutanee d'Am6rique est  surtout une leishmaniose  des regions boisees. 
Les  personnes qui, du fait de  leur  genre de travail,.  passent beaucoup de temps  dansJa  foret, 
sont  souvent  contaminees. Dans l e s  villeS.on  n'observe  que  des cas sporadiques. * 
Les vecteurs sont des esphces diverses de phlebotomes. Suivant les  donnees de 
PESSOA (1958), on en connaft quatre, chez lesquelles  des  formes leptomonasont 6t6 trouvees. 
Le  pourcentage de contamination,  chez Ph. whitmani est  de O, 2 %, chez Ph. migonei O, 2 %, - 
chez Ph..  pessaai O, 29 % et  chez Fh. intermedius O, 14 %. 
Sur les cinq formes cliniques de la leishmaniose  cutanee  americaine,  quatre ont des 
sources d'infection connues. 
Du fait de la nature  des  foyers  infectieux  et  de la localisation  des  vecteurs  dans  les 
forets, la lutte  contre la leishmaniose  cutaneo-muqueuse et  cutanee  ambricaine  presente  de 
grosses difficult6s. 
3 - Leishmaniose  visctrale et leishmaniose  des  chiens 
A - LEISHMANIOSE VISCERALE h%"V/OS/S V/SC€/?AL/SI 
Synonymes : Leishmaniose  infantile,  kala-azar,  fièvre  noire  Sickness),  fièvre 
dum-dum, spl6nom6galie tropicale, visceralnyj lejgmanioz (russe), etc.. 
Agent : Leishmania donovani (LAVERAN et MESNIL. 1903), ROSS, 1903. 
La  leishmaniose  visc8rale est une affection  febrile  prolongee,  accompagnee d'une 
nette  augmentation  de  volume  du  foie,  de la rate  et  des ganglions  lymphatiques,  d'anemie et  
de leucopenie. C'est une affection grave qui, lorsqu'elle n'est pas traitee, se  termine par 
la mort. Dans certains  cas  particuliers, on observe  une Bvolution plus benigne et  meme  de- 
pourvue  de symptames. 
Le  processus pathologique  de la leishmaniose  viscerale s e  deroule  dans  les  organes 
riches  en  cellules  endotheliales  reticulees.  Cette maladie est une r6ticulokendothelite typique. 
On observe un blocage par  les  parasites  des  cellules  r6ticulo-endotheliales. La multiplication 
des'parasites provoque  une hyperplasie  et une proliferation  de  ces  cellules, ce qui,  avec une 
vascularisation  intense,  est B l'origine  de  l'augmentation  de volume des organes  affectes. Par 
suite de l'accroissement du tissu  reticule, il s e  produit un etranglement et un remplacement 
par les  cellules  reticulees  des  elements  cellulaires normaux des  organes - ellements  my6loMes 
dans la mcelle osseuse,  follicules  lymphatiques  dans la rate,  centres  embryonnaires &fis les 
ganglions  lymphatiques,  cellules hkpatiques dans  le  foie,  etc.. 
Le blocage par les  parasites du systgme reticulo-endothelia1 conditionne l'anemie,  la 
leucopenie, un abaissement de la capacite  de  resistance du malade, fi la suite de quoi on obser- 
ve souvent  differentes compli'cations dans la leishmaniose  viscerale. 
- Répartition  géographique 
Asie : Inde, Chine. 
Afrique : Maroc, Algerie, Tunisie, Lybie, Soudan, Ethiopie, Somalie, Kenya, Gui- 
Europe. : Sicile, Italie, Corse, Crète, Espagne, Portugal, France (sud), Ho$;rie. 
Proche et  Moyen-Orient : Turquie,  Republique .Arabe 'Unie, IsratSl, Jordanie,  Syrie, 
nQe, NigBria, Cameroun. 
Roumanie,  Yougoslavie, Grece:  et  archipel  grec. 
Tran. Irak 
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AmBrique : Mexique, Guatemala, Salvador, tiuyane.Hollanaame, Venezuela, Colofq- . 
bie, Perou,' Bresil, Bolivie, Argentine. 
En U. R. S. S. , la leishmaniose  viscdrale se rencontre  dans l e s  republiques  tm-nscau- 
casiennes  et  centre  -asiatiques : Uzbekistan, TurkmBnistan, Tadjikistan, Kazakhstan, Kir- 
ghizie, Azerbai'djan, Georgie, ArmBnie. , 
neenne ou infantile et  leishmaniose indienne, dite  leishmaniose  des  adultes, ou kala-azar. 
Formes de leishmaniose  viscerale. On en  distingue  deux : leishmamose  mediterra- 
On a ddcrit  plusieurs  varidtes geographiques  de  leishmaniose viscerale  se diatilleuant 
les unes des  autres par certaines  particularites cliniques et bpiddmiologiques. 
B - LElSHMANlO E VISCERALE MEDITERRANEENNE (INFANTILE) 
Vecteurs  en U.R.S.S. : Ph-chinensis, Ph.kandelakii ; dans la region  mediterraneen- 
ne : Ph,perniciosus,  Ph.,perfilievi,  Ph. majbr. 
Les enfants  sont  surtout  atteints, mais on observe Bgalement des  cas  d'affection chez 
les  adultes. 
En U. R .  S. S. , ce sont  surtout les enfants  2g6s de un â cinq ans qui  sont  atteints  de 
leishmaniose viscerale. Le nombre des malades de ce groupe d'8ge constitue, d'aprss les 
donnêes d'une serie  d'auteurs, 75-80 $% et  davantage du nombre  total  des  malades  dans les dif- 
ferentes  rêpubliques. 
Les enfants 2ges de  moins d'un an  sont  rarement  atteints.  A  cet Bgard une situation 
particuIi6re  est occupee par Ie Kazakhstan, oh passe  l'extrême  limite  septeztrionale de l'ex- 
tension de la leishmaniose  vise6rale : la localitg  de KarmakEi, 45'35' (F. @UN SJUPJ, 1959). 
Suivant les  donnees de F. C'UN SJUN, le pourcentage des enfants  de  moins d'un an  par  rapport 
;1 la totalite des sujets  atteints etait tr&s eleV6 : 46,3. 
D'apr6s les donnees de GIRAUD (19581, P Marseille  depuis 1922 - annde oQ le premier 
cas a et6  diagnostique - et  durant 35 ans (1922-1957) , la morbidite a dte stable,  environ  dix 
cas  par  an. Pendant  cette periode,  parmi les enfants de moins d'un an, il y eut  treize malades. 
Minimum d%ge  des enfants atteints : 6 mois. 
Caractères  cliniques 
Suivant les donnees  de N.A. MIRZOJAN, la duree  de la pdriode  incubatoire  chez les 
malades  qu'iI.avait  observes  en Uzbekistan etait  de deux L cinq-six  mois. Age minimum  des 
malades : 3  mois 20 jours. 
Suivant les donnees  de F. EUN SJUN, la periode d'incubation est plus  courte : de 15- 
20 jours â 2-3 mois.  Cet  auteur a observe une leishmaniose  viscerale chez deux enfants Ogds 
de un mois  (observation  unique  dan5 toute la litterature). 
Avant le  debut  de la manifestation des  sympt6mes  cliniques,  ainsi  qu'a la phase  ini- 
tiale de la periode  febrile, on constate, chez certains  malades,  le  plus souvent sur la peau du 
visage, la presence d'un  nodule de dimensions  reduites,  de la taille d'une lentille,  rose  @le 
et 16ggrement  pigment6,  semblable P la papule initiale de la leishmaniose cutanee - l'affection 
primaire. Dam les grattages  provenant de  ce  nodule  on trouve une grande  quantite  de  formes 
leishmania . N.A. MIRZOJAN (1941) note que chez les enfarnts atteints  par une affection  pri- 
maire  (porte  d'entrêe  'de  l'infection),  l'infection  g6neralisee  ne se developpe pas  toujours. 
Dans  certains  cas  particuliers,  les  manifestations  cliniques  de la maladie  peuvent se limiter 
Zi ce processus  local. 
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L'affection primaire a ette egalement notee par G. M. MARUABVILI chez  sept  mala- 
des  sur 265. Parmi eux, cinq individus avaient BtQ contamines  en  Georgie, deux en Azerbaiti- 
jan. F. &JN SJUN a observe une affection primaire chez un seul  sujet. 
Au debut de la maladie,  avant la montée de la temperature,  les  malades  montrent de 
l'indolence,  de  l'adynamie et  une pfileur du tegument  cutane avec une  teinte terreuse  caracte- 
ristique.  Ensuite,  commence la periode  febrile  avec  fievre  remittente  de type non regulier. 
Suivant les  caract&res de 1'6volution de la maladie, on distingue  deux formes c h i -  
La  premiGre est  caracteriiee  par une temperature  61evk (39-39,50), une intoxica- 
tion, une aggravation  de 1'Btat  g6nBra1,  une progression  de  l'anemie.  et  de la leucopenie. .Les 
periodes  de  remission  sont  courtes. La duree  de la maladie est  de  trois B six mois. Dans 
quelques cas  rares seulement,  chez  des  enfants  de plus de trois ans et  des  adultes, l'infection 
'dure huit P dix mois. 
Il est tr&s important  de  deceler SL temps la cause de l'affection et commencer le trai- 
tement specifique par  des  preparations P base d'antimoine. Lorsqu'il  est applique avec  retard, 
on observe  des  cas  mortels. . 
La forme d'6volution lente se  caracterise  par une  616vation de  temperature jusqu'P 
37,5-38,5' durant  plusieurs  jours,.  parfois jusqu'S139-39,5". L'intoxication est  relativement 
moins  marquee que dans la forme SL evolution rapide.  Les  periodes  de  remission  sont  prolon- 
gees  (des  semaines  et  des  mois). Il est  necessaire  d'administrer le traitement spt5cifique B 
base d'antimoine. En  l'absence  de  traitement, le  malade peut mourir de l'affection initiale ou 
de  complications, que l'on observe souvent par  suite  de  l'affaiblissement de la resistance  de 
l'organisme  caractéristique de la leishmaniose  viscerale. 
On observe Bgalement des  formes  intermekliaires. On a decrit  des cas d'6volution 
benigne et meme  depourvue  de  sympt6mes  chez des  adultes  et  des enfants d%ge scolaire,  alors 
que des  formes leishmania. &aient mises en Bvidence dans des prcWwements d'organes  internes, 
la moelle osseuse ou les ganglions lymphatiques, en l'absence de manifestations cliniques 
visibles. 
La  gravite  de  l'infection  et sa duree  dependent  de l'$ge des enfants  atteints.  Plus 
l'enfant  ,est  jeune,  plus  le  processus  est  grave  et  plus  l'issue  mortelle-peut  etre  rapide,  faute 
de traitement. 
. On observe, lors de la leishmaniose viscQrale, une temptrature remittente irreu- 
lisre,  avec  oscillation  dans les limites  de 38-40' et  davantage le  soir,  et  normale  le matin. 
Parfois,  -on note  (dans  le  Kala-azar  indien)  deux  hausses  de  temperature  par  jour (type de 
courbe  de  temperature de RODGERS). En  periode  de  remission, la temperature  est  normale 
AC m6me au-dessouS.de la normale  (figure 13). 
ques : 1. forme &. Bvolution rapide ; 2. forme P dvolution lente. 
NOVEMBRE l DECEMBRE . I JANVIER 
Figure 13 - Courbe d'e-temp6rature lors d'une leishmaniose viscerale 
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On observe une augmentation  de  volume de la rate  et du foie.  La  rate  atteint  parfois 
des  dimensions  enormes,  s'etendant  jusqu'8  l'articulation pubienne (figure 14). Parfois  son, 
Figure 14 - SplCmornBgalie lors d'une leishmaniose viscerale. 
extremite  descend  dans le petit  bassin.' 
L'h8patomegalie est moins  importante 
que la splenomegalie. Les ganglions 
lymphatiques  augmentent  souvent  de  vo- 
lume,  surtout  les  ganglions inguinaux. 
Ils sont elastiques, mobiles, non sou- 
des, indolores. Par suite de l'augmen- 
tationde volume des glandes  bronchiales, 
les  malades se  mettent  &tousser,  parfois 
par  quintes, comme  dans une  coqueluche. 
On note  de  nettes  modifications 
dans  le  sang : anemie  grave - la quantite 
d'erythrocytes  atteint 1 O00 000-1 500 000, 
dans de rares cas moins de 1 O00000 
(850 000-800 000). L'hbmoglobine dimi- 
nue  jusqu'8 30-20 % et  des pourcentages 
plus  bas  encore. On observe une leuco- 
penie (1 500 - 1200 - 800 leucocytes  par 
mm3).  Celle-ci  est  determide  par l'a- 
baissement du nombre  des  neutrophiles 
principalement, encore que celui des 
lymphocytes  diminue  souvent  lui  aussi. 
La  quantite des eosinophiles par mm3 de 
sang  baisse : au  fort  de la maladie, on 
note  une  aneosinophilie. Souvent  une 
thrombocytopenie se  developpe (50 O00 - 
80 O00 thrombocytes  par  mm3). L a  
quantite  des  globulines  dans le plasma 
sanguin  s'blgve  nettement. 
Des  complications  sont  souvent 
observees  :bronchites, pneumonies,  mo- 
difications  dans le  systgme  cardio-vas- 
culaire, enterocolites, nephrites, abc& 
multiples, furonculose, etc.. Les plus 
graves  d'entre  elles  sont  les  processus  gangreneux  dans la Cavite buccale e t   l e s  intestins; les 
stomatites, l a  gingivite  necrotique, la noma. 
- .  
L'ensemble des caracteres  cliniques de la leishmaniose  viscerale est typique mais 
peut imiter, dans certains  cas, une serie d'affections febriles : paludisme,  septicemie,  infec- 
tions typholparatyphoi'des, brucellose. Son identification est  facilitee  lorsque  le medecin trai- 
tant  tient  compte de la possibilite d'une leishmaniose.  Cette  condition,  toutefois,  n'est pas 
toujours  remplie,  car  cette  infection  locale  est  loin  d'gtre  familigre a tous  les  medecins, ou 
bien ceux-ci, en interpretant  l'anamngse, ne font pas attention au fait que le malade habite dans, 
ou vient d'une région où cette  maladie se  trouve B 1'6tat endemique. ' 
Dans  le  sang  péripherique  des  malades  atteints  de  leishmaniose  viscerale  m6diter- 
raneenne, les  parasites  se trouvent  rarement  et  en  petite quantite, par individus isol6s.  Pour 
les  decouvrir on est oblige  d'examiner  un  grand  nombre de preparations et par 18 mgme de 
perdre beaucoup de temps. Suivant les  donnees  de F. CUNSJUN (1955), dans le sang periphe- 
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rique  des  malades  qu'il  avait  observes  au Kazakhstan, les parasites  Qtaient mis en dvidence 
assez  facilement,  apres examen de 80-90 champs  optiques  d'un frottis mince. 
Une methode plus efficace  de  mise  en  evidence des  parasites  dans  le sang p8ripherique 
est  celle  de  l'ensemencement  de  celui-ci s u r  un milieu  nutritif.  Mais mgme alors,  au  cas oii 
les  parasites sont peu nombreux ou absents,  le  resultat peut Btre negatif. Une methode  diag- 
nostique plus  efficace  consiste B analyser  des prelGvements, par ponction, de rate, de  moelle 
osseuse  (sternum ou cr&e  iliaque) ou de  ganglions  lymphatiques (p. 52- 53). 
Dans la  leishmaniose  viscerale, les  formesjeishmam'a Peuvent gtre  decouvertes dans 
l e s  mucosites  nasales, car  elles  sont  capables  de  se  muitiplier  dans la membrane muqueuse 
du nez et  des amygdales. 
Elles peuvent egalement Btre mises  en &idence dans  l'urine  et  les  excrements. Tou- 
tefois,  le pourcentage  de ces  mises  en Bvidence est  faible., du fait de la rapidite  de la d6gene- 
rescence  des  parasites. 
Traitement 
On utilise des preparations  d'antimoine,  au  nombre  desquelles la plus  efficace  est  le 
solustibosan  (solusurmine),  sel sodique d'une combinaison  complexe  d'antimoine et d'acide glu- 
conique,  contenant 20-22 (& d'antimoine  metallique. h est  administre  sous  forme  de solution 
aqueuse à 20%, par voie intraveineuse  et,  lorsque  les  veines  sont peu developp8es; par voie 
sous-cutanke.  La methode d'introduction n'exerce pas d'influence sur le resultat du traitement. 
Cependant, les  injections  sous-cutanees  sont  douloureuses et peuvent, chez des  malades  pr8- 
sentant  des ph6nomGnes dystrophiques,  entraîner la formation d'un infiltrat. 
Le  solustibosan  fabrique  par  l'usine  chimico-pharmacologique  de Riga, conformement 
aux  instructions du Ministgre  de la Sante  Publique  de 1'U. R.S.S. du 6 aoat 1958, est applique 
selon le schema  suivant  (tableau 3) .  
Tableau 3 - Schema des doses de solusurmine dans le traitement de la leishmaniose 
viscerale d'apr8s N.A. MIRZOJAN) 
IV de 
groupe 
Ï- 
Age et etat du malade 
Jusqu'B 7 ans, sans modifica- 
tions dystrophiques 
Jusqu'B 7 ans. Modifications 
tions dystrophiques et cas d'af- 
fections concomitantes 
De 7 B 14 ans 
Plus de 14 ans 
Dose de la preparation en g par kg 
lbre 
injection 
O, 05 
O, 04 
O, 04 
O, O4 
de  poids 
28me 
injection 
O, 1 
O, 08 
O, 07 
O, O7 
3Bme injec- 
tion et sui- 
vantes jus- 
qu'a la f in  dr 
traitement, 
O, 15 
O, 12 
O, 12 
O, 1 
l- 
Duree moyenne 
du traitement en 
jours 
10 ? 12 
14 - 15 
12 - 14 
14 - 16 
Les  doses indiquees  sont  injectees  journellement : une fois  chez les  enfants, & deux 
reprises  (matin  et  soir) chez les  adultes. La duree minima dutraitement  est  de 7 B 8 jours, 
la dur6e  maxima  de 20 P 22 jours. Dans les  cas  oh'la  maladie  r8siste  au  traitement  au bout 
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de 7 ou 8 injections, on peut augmenter l a  dose  quotidienne'pour les enfants du deuxieme et du 
troisieme groupe  jusqu'à O, 15 g/kg, c'est-à-dire l'amener 8 celle qu'on administre aux enfarits 
du premier  groupe.  Pour les  adultes,  la  dose peut  Btre  Blevee dans ces cas jusqu'à O, 12  g k g .  
Dans le cas d'une nephrite  aiglie,  l'emploi  de  solustibosan  est  contre-indique. Avant 
le  traitement  et  par la suite, une Q deux fois  par  semaine  durant le  cours du traitement, il est 
necessaire  de  faire  analyser  les  urines.  .L'introduction  de  petites  doses de solustibosan  ainsi 
que d'autres  prbparations  antirnoniees,  tout comme l e i  interruptions  dans  le  traitement peu- 
vent amener une rdsistance  des Leishmania au mlklicament, Il convient de  commencer B traiter 
le plus  t6t  possible.  Si  l'affection n'a pas btB trop negligBe, le  resultat du traitement se fait 
rapidement  sentir. Au bout  de  quelqùes jours, la temperature commence à baisser  et  rede- 
vient  normale  vers le dixihe-quinzi&me  jour.  Le  foie  et la rate diminuent  de  volume,  une 
amelioration de la composition du sàng est observee.. 
Outre le traitement  sp6cifique  par  des  preparations  antimoni&es, il est ndcessaire 
d'appliquer une therapeutique  compl6mentaire  avec  des  remèdes  fortifiant  1Vtat gbmeral. Pour 
prevenir les complications, on prescrit  des  antibiotiques,  etc.. A la fin du traitement, les 
malades doivent Btre maintenue  pendant  quatre-six  mois  sous  surveillance  medicale. 
Les  rechutes  se  produisent  dans un petit  nombre de cas,  surtout  lorsque le traitement 
n'a  pas  et6 men6 à terme ou a bt6 applique  d'une manisre non syst6matique.  Dans les cas de 
rechute, il est  necessaire  d'administrer la preparation à des  doses  plus  intensives,  en  aug- 
mentant le nombre des  injections, ce qui ordinairement  determine la guerison à tout coup. 
Parmi  les  prbparations  Btrangères d'anfimoine  pentavalent,  sont  efficaces les sui- 
vantes : Neostibosan (Bayer, 693, von Hayden 693) (di6thylamine-p-aminophenyl stibimte) ; 
Solustibosan, 561 (gluconate d'antimoine pentavalent) ; Neostam, Stibamine glucoside (N-glu- 
coside Ma p-aminophenylstibonate) ; Pentostam (Sodium antimony gluconate). Ces preparations 
sont prescrites  sous  formes  d'injections  intraveineuses ou intramusculaires.  ,La  cure  dure  de 
dix jours B deux semaines. En cas de  necessitb, on  !a refait. 
Lorsque  les-parasites se montrent resmants 9, l'antimoine, on prescrit  le  Pentami- 
dïne isothionate 4 : 4 diamidino  diphenoxy-pentane, la Lomidine française, B la dose de 3-4 mg 
par kg, en injections  intraveineuses ou intramusculaires pendant.dix 8 d'ouze jours. Cette prb- 
paration est  moins  efficace : c'est pourquoi il n'est  pas indique de L'utiliser en premier lieu. 
Le leishmanoi'de cutan8 est  une affectim de la peau, qu'on rencontre  dans la leishma- 
niose  viscerale indienne (p.44 ) ; il n'a  pas  &té obsekv6 dans  les ;ea& de  leishmaniose  viseBrale' 
mediterranéenne: 
Un seul  cas a &te d&crit, à Aghabad, chez un .garg,onnet de treize aus qui  avait 6ttB 
atteint  apparemment  (d'aprgs l'.anamni%e) de  leishmaniose  visc6rale 8 1'2ge de'six  ans. On 
a observe  sur la peau du malade une grand?  quantite (jusqu'8 3 000) de  papules  de forme  arron- 
die, dont les plus  petites  etaient B peine visibles  et  les  plue  grandes  avaient  jusqu'a 1 cm  de 
diamètre et dans lesquelles on a. trouv6 un grand nombre de formes  leishmania 
(DOBROTVORSKAJA, 1941). 
Agent : Leishmnia  anis? NICOLLE, 1908. 
Dans de nombreux foyers de leishmaniose  viscerale de type mediterraneen OR a trouve 
des chiens atteints  de  leishmaniose, qui sont  des  sources d'infection pour  l'homme. La leish- 
maniose  canine se rencontre dans la plupart des  foyers de leishmaniose  visceraie de la zone 
mediterraneenne,  dans les republiques  centre  -asiatiques (Uzbekistan, TurkmBnistan, Kazakhs- 
tan) et transcaucasiennes (Azerbai'djan, Armenie)  de 1'U. R. S.. S. , en Republique populaire de.  
Chine, en Afrique  du  nord et dan5 le  nord-est du Bresil. 'Elle a ette decrite  pour la premigre 
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fois  par NICOLLE et COMTE en  Tunisie (1908). 
La leishmaniose canine se  caracterise  par une grande  variete  de  manifestations  cli- 
niques. On observe une affection des organes internes : foie,  rate, moelle osseuse, ganglions 
lymphatiques,  dans  lesquels on decouvre  une  grande  quantite  de  formes leishmania. La peau 
est  souve&  affectbe :des  ulc&res,  des 
chutes  de  poils,  etc.. . peuvent appa- 
raître. On observe des differences 
dans la successiondes  manifestations 
viscerales  et  cutanees  de  l'infection. 
Les  affections  de  la peau, les nodules 
et les  ulceres peuvent representer un 
processus  local ou un des  symptômes 
de la leishmaniose  interne f i  diff 6rents 
stades  de  son evolution (L.M. ISAEV, 
1941). 
Chez les chiens atteints au som- 
met  dunez ("'planum nasale'y -endroit 
de la peau le plus accessible aux  piqtl- 
res des phlebotomes, on peut decou- 
vrir apr& un examen attentif, une 
petite tache depigmentBe, parfois cou- 
verte de petites Bcailles. Dans les 
grattages provenant de  ce secteur' de 
la peau on trouve des  formes Ieishma- 
nia. C'est le stade primaire de l'af- 
fection, la  porte  d'entree  de l'infection 
dans la leishmaniose canine. 
Figure 15 - Chien atteint de leishmaniose 
Dans les  cas avances, les chiens  malades ont un aspect tres caracteristique : amai- 
gri,  pele,  avec  des  ulcerations de la peau  du  nez,  autour  des yeux et  des  oreilles,  des yeux 
larmoyants,  une queue tombante, des articulations  enflees,  des  paralysies,  des  cachexies 
(figure 15).  
Les  formes leishmania peuvent Gtre decouvertes  chez les  chiens  malades,  tant  sur 
les  parties  affectees'que  sur les parties  intactes de la peau.  De  plus, on peut les trouver 
dans la peau non seulement  des  chiens  malades  mais  aussi  de  ceux  qui  sont,  apparemment, 
tout à fait sains.  Ces  derniers  sont  des  porteurs  latents  de  l'infection.  Leur  pourcentage 
dans la population'canine d'une localite  est  variable,  parfois  considerable. D'aprBs les  obser- 
vations de V. L. JAKIMOV (1915),  91,3 $6 des chiens  contamines ne presentaient aucun symp- 
tôme "qui puisse, si peu que ce soit,  faire  nartre  des SoupçonS'I. N. 1. HODUKIN et al. (1949) 
a' trouve 2 Tagkent des  formes leishmania chez 8 , 4  % et R. M. KARAPETJAN et  al. (1960) à 
Erevan, chez 7,35  % des  chiens  apparemment  sains. 
Dans les  foyers  de  leishmaniose  viscerale  mediterraneenne,  le  nombre  des  chiens 
malades est de beaucoup superieur à celui des hommes atteints de la mGme maladie. Le pour- 
centage des  chiens  contamines peut Btre Bleve - jusqu'à plusieurs  dizaines - alors que la  leish- 
maniose  viscerale  se  rencontre chez les  hommes  par  cas  isoles.  Ainsi,  dans les foyers  de 
cette  maladie,  l'infection  affecte  surtout les  chiens, qui la transmettent aux hommes. 
Pour  le  diagnostic  de la leishmaniose chez les chiens, de leur vivant, on analyse  des 
grattages  de  la peau et on pratique  des ponctions de la moelle osseuse et des ganglions lympha- 
tiques,  ainsi que des  reactions  serologiques  (le plus souvent au formol). GIRAUD'(1958) signale 
la grande  efficacite de l'analyse  des  prel&vements de ganglions lymphatiques. . V. L. BELJAEVA 
a propose,  pour le diagnostic de la leishmaniose  chez les chiens,  des  ponctions  des  côtes. 
L. Sh. UMIDOVA (1958) decouvrait des  formes leishmania chez des  chiens  dans un grattage 
provenant  de la gaine synoviale de l'articulation du  genou, soit daormee P la suite d'une arthri- 
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te specifique,  soit  extérieurement  intacte.  Sur la base de ses observations,  elle  recommanae 
de pratiquer, à des  fins  diagnostiques,  des ponctions  de la capsule  articulaire du genou. 
Parmi  les  diff6rentes  races de chiens,  les  plus  souvent  atteints  sont  les  chiens  de 
chasse  et  de  garde : Dobermann-pinschers, pointers, dogues, etc.. On a &galement ddcrit 
des  cas  isoles  de  leishmaniose chez des  chats. 
Parmi les animaux de laboratoire, les  plus receptifs i E .  donovani sont les hamsters : 
Mesocricetus brandti (transcaucasien), Mesocrieetus  griseus (chinois),  etc. . 
B - LElSHMANl E VISCEWALE INDIENNE (Kala-azar) 
La  leishmniose indienne est  repandue dans l'Inde orientale - Bengale,  Assam, sur  
la cdte  orientale  de la presqu'fle de l'Hindoustan, ainsi que dans les parties  nord-est  de la 
Chine 
Vecteur :Ph.argenripes. 
La  leishmaniose  viscbrale  indienne  est  une  leishmaniose  d'adultes,  car les jeunes 
gens  et les adultes  en sont plus  souvent atteints. Cette forme  se  caracterise  par  des  flambees 
Qpidemiques, affectantrun grand  nombre  d'habitants d'une localite. On trouve, dans la littera- 
ture  des  descriptions d'bpid6mies  qui ont fait perir  la presque  totalit6  de la population  d'un 
village.  La  pdriode  febrile,  cliniquement  aigug, se d6roule  dans la leishmaniose  viseerale 
indienne de  manière analogue i celle de la leishmaniose  méditerranéenne.  A la difference de 
cette  derni%re,  néanmoins, les  formes leishmania, dans le kala-azar,  circulent souvent dans 
le sang  péripherique  des  malades.  Elles se ddcouvrent  facilement chez 60-95 % des  malades 
fébriles  lors d'un examen  microscopique du sang, tant & l'etat  libre qu'& l'intérieur  des mono- 
nucleaires. 
Une autre  partiCularit6 du Kala-azar indien, qui le diffdre'ncie de la leishmaniose  me- 
diterraneenne, est l'apparition,  chez  une  partie  des  malades (5-10 %) quelques  mois  apr& 
l'arrêt du traitement,  de  ce qu'on appelle  des  leishmanoi'des  cutanes - affections  de la peau 
(leishmaniose  cutanee  post  Kala-azar) -. 
Il arrive qu'un sujet  atteint d'un leishmanoi'de cutan6 indique qu'il a subi, il y a trois- 
Au debut, le  leishmanoide  cutane se manifeste  sous forme de petites  taches d6pigmen- 
tées qui, en s'&tendant, peuvent confluer : puis apparaissent  des  taches BrytkQmateuses et  des 
boutons roses  tirant  sur  le jaune,  dont les grattages  montrent  une  grande  quantite  de  formes 
leishmania, Les boutons apparaissent  sur la peau normale ou atteinte,  le  plus souvent sur le 
visage.  Leur,$  dimensions  augmentent, ils peuvent se transformer  en  excroissances  granulo- 
mateuses non ulcereuses,  rappelant la Epre nodulaire. Le leishmanoitle apparait a p r h  dispa- 
rition  de  tous les sympt8mes  de la leishmaniose  viscerale,  lorsqu'on ne peut  plus  dQ'couvrir 
des formes leishmania , ni  dans  le  sang  periph6rique  ni  dans  les  organes  internes. 
Le leishmanoi'de cutane  prouve que l'infection se conserve  dans  l'organisme mais, 
malgr6  l'a&lioration  intervenue  dans  l'6tat  du  malade, s e  manifeste  sous  une  autre  forme 
que celle  de la periode  febrile  aigu@. Les causes en sont inconnues. L'importance 6pidBmio- 
logique. de ia phase avanc6e  de  l'infection est  tri% grande,  car  les  formes leishmania se trou- 
vant  dans la peau .sont facilement  accessibles aux  phlébotomes. 
quatre  ans, une affection fébrile  de  courte  dùree, qui s'est  passee  sans  traitement. 
Ainsi,  les  sujets  atteints de kala-azar  demeurent  des  sources  d'infection  durant une 
longue  periode : pendant la phase fkbbrile, les parasites  circulent  dans  le  sang  peripherique 
des  malades.  A une phase plus avanc6e7 dans  le  cas d'un leishmanoi'de, ils sont localises dans 
la pew- 
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. On n'observe pas de  leishmaniose des chiens dans la zone  de propagation  de la leish- 
maniose  viscerale indienne. 
Immunité 
Dans la leishmaniose  viscerale : une immunite  nettement  marqu'tk  s'observe P la suite 
tant  de la leishmaniose  mediterrantknne que de la leishmaniose  indienne. On ne  trouve  pas 
mention, dans la litterature, d'une recontamination par la leishmaniose viscerale. Enfin, on 
a note  l'existence d'une immunite chez des  chiens  ayant et6 atteints  de  cette  maladie. 
LA LEISHMANIOSE VISCzRALEJ INPECXION A POYBRS NATURHLS 
La  question du caractgre  naturel des foyers  de la leishmaniose visctrale a et6  soule- 
vee  pour la premigre  fois  dans la litterature par N. 1. LATYBEV (N.I.  LATYSEV _et al., 1947) 
qui  avait  decouvert  dans le  sud du Tadjikistan  des  formes Ieishmaniachez des  chacals : Canis 
(Thous) aureus,  qui, comme on le sait (LAVERAN, 1917), sont rdceptifs PL. donovani. Les 
formes  leishmania ont et6  trouvees  par N. 1. LATYSEV chez trois  chacals  sur les neuf qui 
avaient et6 captures  dans une region P population rbcente. Parmi  les colons qui y avaient  de- 
meure un & un an  et  demi,  sans  interruption, on a enregistre  trente~cas de leishmaniose  vis- 
cerale. On a &alement  trouve  des  formes  leishmania  chez  l'un  des  trois  chacals  captures 
dans une region  desertique & 160 km de la localite  habit&. A l'heure  actuelle, le caractgre 
naturel des foyers de leishmaniose  viscerale a et6 montre  au Kenya, au Soudan et au  Bresil. 
Kknya 
Au Kenya, oti l'on n'a observe  auparavant que des  cas  isoles de leishmaniose  visce- 
rale, une  poussee  s'est  declarde  en 1952, qui a tquchb 21 localit6s habitees danS.le  district 
de Kitui. Au cours de la periode d'octobre 1952 I mai 1954, 2725 personnes ont &te atteintes. 
Dans une localite on a enregistre  prgs de 50% de  malades, B Tseicura - 1100 (prgs  de 20% de 
la population). En  ce qui concerne  l'gge, les malades se  repartissaient comme  suit : de O 9 
. 3 ans, 5,4%; de 4 P 9 ans, 29,5%, de 9 P i8 ans, 28% ; 18 ans et plus, 36,3%. En 1957, il 
y eut & Kitui une nouvelle poussQ - 457 malades - dont plus de la moitif3 (263) 9, Tseicura. En 
1-965, on a enregistre 581 malades (FENDALL, 1961). 
Les  sympt6mes  cliniques ont et6 6Mies de façon assez detaillee chez 40 malades. 
La  maladie Bvolue graduellement : indisposition gentSrale, maux de tete, toux, augmentation 
de  volume de la rate, du foie, des ganglions  lymphatiques. A l'examen  microscopique des 
frottis de sang,  pas une seule  fois on n'a mis  en evidence des  formes  leishmania. Chez sept 
malades sur vingt-et-un, le sang  preleve et ensemence a donne des  cultures. Par cons&u&, 
les phlebotornes pouvaient etre contamines par 30 % au  moins des malades. Sur les  extremites 
posterieures  des  sujets, on a observe de petites  taches  depigmentees et des  nodules dont les 
grattages ont montre  des  formes leishmmia. 
Chez 11 sur 94 malades'non  soignes  ayant  des  parasites  dans  la rate, des  leishmanies 
ont et6 trouvees  dans la peau,intacte.  Dans  certains cas, la diss6mination  des  parasites  dans 
la peau etait considgrable (MANSON-BAHR 1959, MANSON-BAHR et BISCH 1956). 
L-'bpid6miologie des  pouss&s de la maladie a ette soigneusement &tudiBe. Au cours. 
de la recherche des vecteurs, on a effectue  d'importantes  prises de phlQbotomes. Le  plus 
suspect etait p+.prnhami.  Toutefois, la question n'a pas QtQ definitivement  tranchee. %' a 
Qgalement  examine  differents  animaux  sauvages sans detecter  chez eux  aucune  modification 
pouvant servir d'indice de la leishmaniose.  La,recherche  des  formes  leishmania n'a et6  effec- 
tuee que chez un nombre  limite d'animaux. Une suspension  de  tissu de rate de gerbille  (Tate- 
ra vicina; Tatera nigrocauda), d'eeureuils terrestres fXerus rutilus), a dte inoculee des 
hamsters. Une infection grave se developpait chez ces  derniers,  avec une  grande quFtit6 de 
parasites analogues & E .  donovani. 
On a selectionnê  des  cultures. Chez les  sujets  humains (132 personnes) il qui on avait 
inocule  des  formes leptomonas de ces  souches, un  leishmaniome se  developpait au bout  de  une 
si trois  semaines, B l'endroit  de  l'inoculation - nodule de  dimensions  rMuites - non ulcereux, 
dans  le  grattage duquel on a  trouve des  formes l e i shpnia .  Les leishmaniomes  se maintenaient 
six dix mois, puis se rbsorbaient. Il n'y a pas eu d'infection g6néralisée. Lors d'une rkino- 
culation, â l'endroit  de  l'introduction de formes leptomonas vivantes ou tuees, une reaction 
inflammatoire  se  produisait,  parfois  avec  nêcrose (phenomène d'Arthus). 
Lors d'une vaccination  de  contrfile - introduction  de  souches  de L. donovani s6lec- 
tionnees 2. partir de  malades  atteints  de  leishmaniose  viscêrale - sept  sur huit vaccines ont 
et6  prot6ges  de la contamination. 
Aprgs  cette  êtude  prealable,  des  observations ont Bte effectuees  dans  le  cadre d'une 
vaste expérience epidemiologique. A l'aide de souches sélectionn&es, obtenues 2. partir de 
rongeurs, on a vaccine 1500  personnes,  le meme effectif ettant reservê pour le groupe  témoin. 
Au cours d'une  annee de  sejour de ces  personnes  dans un foyer  de  leishmaniose  cutanee endé- 
mique, 15  personnes ont confracte la maladie  dans le groupe  vaccin6 et 11 dans le groupe  tê- 
moin (le  dénombrement  a ette fait sur 2 700 personnes).  Ainsi, les  rêsultats de  cette  experience 
ont 6t6  negatifs : le vaccin  n'a pas preserve les sujets d'une  contamination  spontanee  dans le  
foyer (HEISCH, 1957 - HEISCH et coll. 1959 - MANSON-BAHR, 1959, 1961, 1961a, 1963). 
Une immunisation  naturelle  de la population du foyer a et6  etablie B la  suite  d'obser- 
vations  épidémiologiques : au  cours d'une  Qtude ultdrieure du foyer â Tseicura on a note  que, 
dans  l'espace de  dix ans, la proportion des  enfants a augment6 parmi les malades,  ce qui indi- 
que l'acquisition d'une immunitê par  les adultes. 
La  leishmaniose canine n'a  pas et6 observee  au Kénya. 
Soudan 
La  leishmaniose  viscêrale n'a 6tB observee  au Soudan, jusqu'% une &poque recente, 
que  dans les  regions  limitrophes  de  l'Ethiopie, du  Kénya et de l'Ouganda. Il y  avait 1 8 ~ ~  foyer 
important  au  nord  de la province du Nil bleu et un  plus  petit 2 Kapoete. En 1960, sur le terri-  
toire situe â l'ouest du foyer du Nil bleu, une grande 6pidBmie s'est  decliree, qui s'est  rapide- 
ment  propagee et  a atteint la vallee,  du Nil blanc  (villes de  Kosti,  Renk,  Kurmuk et  d'autres, 
avec les regions  correspondantes). Auparavant, on n'avait pas  rencontre la leishmaniose vis-  
c h a l e  s u r  la plus  grande  partie de ce  territoire. 
Du point de vue Bpidemiologique, la leishmaniose du Soudan est analogue & celie du 
Kénya. Dans les deux pays on observe  des  foyers endemiques  avec des  cas  d'affections spora- 
diques. Presque simultanément d'importantes Bpidemies se déclaraient dans ces regions, tou- 
chant  de vastes  territoires. Tout comme  au Kenya, ce sont des  enfants d'un $ge assez avance 
et  des  adultes qui contractent la maladie. 
Dans la  leishmaniose  soudanaise, les leishmanoi'des cutanes  peuvent apparaïtre â des 
êpoques differentes  apr6s la guerison. De mgme que pour la leishmaniose du Kenya, la reac- 
tion  de  Montênégro est positive. 
Les  foyers,  au Soudan,  sont des  localitês  faiblement  peuplees,  avec  des  cas  d'affec- 
tions  sporadiques. On connaît aussi  l'existence  de  foyers  potentiels sur  des  territoires inha- 
bites qui ne sont pas visites par  l'homme,  parfois pendant des  annees.  Les  aborigènes évitent 
ces  territoires,  sachant que  ceux  qui les  visitent sont atteints  par  la  leishmaniose (SATI, 19581, 
La  plupart  des  foyers  sont  situes dans les vallees  des  fleuves, â vegetation abondante, 
quelquefois sur un territoire 2 paysage desertique.  Lorsque  les hommes  s'implantent  dans les 
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foyers, le nombre  des  cas  d'affections  sporadiques  augmente  et si le groupe  humain est plus 
'important ou massif,  des  flambées se déclarent. On observe des affections chez des personnes 
travaillant en conditions naturelles  et  des  flambees  dans des unités  militaires cantonnees  dans 
des  régions  faiblement  peuplees ou inhabitees. Au cours de telles  flambees, 10 % et davantage 
du personnel  étaient  atteints.  Le  plus  grand  nombre des  cas,  28% du personnel,  a été observe 
à la suite d'un séjour de huit  jours'd'une  unite  militaire  dans un des'foyers. Deux flambees 
ont été enregistrees chez des  unites qui  avaient  visite, à dix ans  d'intervalle, deux regions 
inhabitées  situees  l'une à proximité de l'autre. 
En Vue de  découvrir la source  de  l'infection  au Soudan, on a utilise,  pour la mise en 
evidence des formes leishmania, différents  animaux  domestiques et sauvages.  Des  personnes 
contaminées ont eté rencontrees  dans deux régions de la  province du  Haut Nil. Dans  l'une de 
ces  regions, on a decouvert des formes leishmania chez Rattus  rattus,  Acomys  sp. et chez 
Arvicanthis  niloticus  luctuosus (HOOGSTRAAL et  al.,  1963). 
En 1956, une épidémie  de  leishmaniose viscerale s'est dkclarée  au Soudan, durant 
laquelle on a enregistré 5 777 malades - enfants e t  adultes à proportions  dgales - (SATI, 1958). 
La zone touchee par l'épidémie s'est etendue, à partir du territoire endemique du Nil bleu vers 
l'ouest e t  a &galement  gagné la vallee du Nil blanc,  territoire où, jusqu'alors, on n'avait  pas 
note de cas de  leishmaniose  viscerale. L'epidemie a surgi  par  suite d'un.changement des condi- 
tions  sociales  et économiques. 
Au cours  de  ces  annees, une voie ferrée a été construite,  des  restrictions  de  circu- 
lation  ont  et6  levées  (après  acquisition  de  l'independance), la  surface  des terres cultivees et 
des  psturages a augmente,  l'afflux de la population e t   l es  migrations se sont accrus. 
Il est également  possible,qu'un certain r81e ait été joué par  l'importante  mortalite 
observee  parmi  le  betail  durant  la  periode  precedant 1'épid6mie, e t  due à une épizootie de pleu- 
ropneumonie et  de  fièvre  aphteuse. On a émis  des suppositions  suivant  lesquelles  l'affaiblis- 
sement de la zooprophylaxie avait pu augmenter le  danger de contamination des hommes  par 
transmission mécanique de l'infection d'un individu à l'autre  par  l'intermédiaire  des  taons et 
des mouches  qui abondent dans la zone de  propagation de  l'épidemie. 
Au cours  de l'épidBmie, iors de  l'inspection  de  deux  écoles, on a trouve  chez une 
partie  des  bcoliers,  pratiquement  sains, une  augmentation de volume des ganglions  lymphati- 
ques et chez certains,  de'la rate également. Sur 367 garçonnets, 12 ont presenté une spl6no- 
mégalie,  38 une hypertrophie-des ganglions lymphatiques. On a  effectué une ponction des gan- 
glions chez 41 garçonnets : tous contenaient des  formes leishmania. Sur 17 fillettes, aucune 
n'a prBsent6 de  splénomegalie, 2 ont présente une augmentation de volume des ganglions  lym- 
phatiques (chez l'une et l'autre on a trouvé  des  formes leishmania)'. Ces  donnees indiquent la 
la possibilite d'un développement latent  de la leishmaniose  viscérale  et  l'existence d'une pré- 
munition. L'Qtude de la faune des phlebotornes a mis en Bvidence la presence de 'Ph. orientalis, 
Ph.  Clyde&  Ph. lesleyae, Ph. martini. On a  montré qu'à la suite d'une alimentation de Ph. orien- 
talis avec'du  sang  de  hamsters, une leishmaniose  viscérale se developpe chez ces  derniers, 
semblable à celle que ces  anima9 contractent lorsqu'ils sont contamines par  des  formes lepto- 
monas de L. donovani. 
Amérique Cetttrale et  Amérique du Sud. 
La  leishmaniose  viscérale se rencontre  dans les pays suivants  d'Amérique  centrale 
et d'Am6rïque du sud : Nexique, Guatemala, Salvador, Guyane hollandaise, V6nBzuéla, Colom- 
bie,  'PBrou,-Brésil, Bolivie, Argentine. - 
Vecteur :Ph. longipalpis. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps on n'a observé,  dans  tous les pays  indiques, que des  cas 
isol&. A partir de 1953, dans  certains états du nord  du  Brésil : CéarB, Piaui,- Bahia (dans 
'le  premier  surtout);  la  morbidité'a  commence à augmenter nettement, On a enregistré,  dans 
47 
cet  état,  sept  malades de 1913 â 1952 et 1493 dans l e s  cinq anndes suivantes. Finalement, la 
morbidit6 dans l'état  de  C6arà  constituait  plus de 80 % de  celle  de  l'ensemble du Brdsil.  Elle 
affecte pour la  plus  grande  partie (81 %) les enfants  de O à 10 ans. On a enregistrd un  peu plus 
de 10 % de malades  adultes. 
La  période  fébrile  ne  présente aucune particularité, les manifestations  cliniques  de 
l'infection  sont  analogues à celles qu'on observe  chez les malades  d'autres  pays  atteints  de 
leishmaniose.  Les  formes leishmania se rencontrent  rarement  dans la peau et en  petite q u a -  
tit6.  Les chiens jouent un r81e important  dans la propagation de l'infection. 
On a établi le caraetgre  naturel  des  foyers  de  leishmaniose  viscerale  au  Br6sil.  
L. DEANE et M. DERNE (1954), M. DEANE et L. DEANE (1954) ont decouvert des formes 
leishmania chez des  renards (Lycalopex vetulus). On a effectue des observations  en vue d'&lu- 
cider  le  rôle de  l'homme, des chiens  et des  renards en tant que sources d'infection. On a  nour- 
ri des phlébotomes sur  les h6tes indiques.  Le  plus  grand nombre  de  formes Ieptomonasa BtB 
trouvé  dans le pharynx des phlébotornes contamines par un renard, le plus  petit  chez ceux conta- 
minés  par l'homme. Les phlébotomes nourris  sur  des  chiens occupaient,  sous le rapport du 
nombre de formes leptomonas, une position  moyenne. On a trouve,  dans  l'état  de CBarB, des 
rats (Rattus rattus  alexandrinus) atteints  de  leishmaniose. 
Analyse  épidémiologique de  la leishmaniose viscérale et  orgazzisatiozl de 
la lutte contre  elle 
La  leishmaniose  méditerranéenne et indienne est  representee  par une serie de vari6tbs 
se distinguant entre  elles par quelques particularités cliniques ainsi qu'épidémiologiques. 
La désignation de  ces  formes  de leishmaniose  visc6rale par les qualificatifs  de  m&i- 
terranéenne  infantile et indienne des  adultes est fort conventionnelle. Le  principe gdographique 
qui est à la base de cette  classification  n'est  pas  justifié.  Les  foyers de leishmaniose  viscb- 
rale mediterranéenne  ne  s'observent pas seulement  dans la zone de la mer  Méditerrade, le 
long de ses cotes. Ils se rencontrent dans une serie de pays d'Europe, d'Asie, d'Afrique, si- 
tués  loin  de  cette zone. La  leishmaniose  viscerale  en U. R. S. S. dans les republiques  centre- 
asiatiques et au Kazakhstan, doit  dgalement être  rapportée à la forme  mediterraneenne. 
L'étude  de la leishmaniose  viscerale a montrc2qu'il n'existe  pas de foyers oh, seuls 
les enfants, ou seur5 les adultes,  seraient  atteints  par la maladie.  Dans les uns, ce sont sur- 
tout les premiers,  dans  d'autres  surtout les seconds. Il y a Bgalement des  foyers  en quelque 
sorte  intermediaires, où la leishmaniose affecte pareillement les enfants et les adultes. A 
mesure que l'infection se  déplace  de  l'ouest  vers  l'est, la proportion des enfants  diminue gra- 
duellement, B l'inverse  de  celle  des  adultes.  Mais,  même  dans la zone la plus  orientale,  en 
Inde,  pays  de la leishmaniose  des  adultes  par  excellence, les enfants Sges de  moins  de neuf 
ans constituent 30 % des  malades. 
Dans la zone  d'extension  de la leishmaniose  méditerranéenne on rencontre  des  foyers 
où les enfants ne sont pas  les  seuls B être atteints,  les  adultes  l'étant  aussi : Tadjikistan  (val- 
l6e du fleuve Vahg) N.I. LATYgEV et al .  , 1947), Espagne, Grgce, sud de l'Italie 
(G. M. MARUASVILI, 1959) 
L'appellation  d'infantile  pour la leishmaniose  méditerranéenne a et6  proposée  par 
NICOLLE qui a  étudié  cette  maladie  en  Tunisie.  C'est  &galement  lui qui a  propose  de denommer 
l'agent  de  cette  leishmaniose, E .  infantum, en  réservant L. donovani pour  celui du kala-azar 
indien.  Cette  désignation  de  l'agent de la leishmaniose viscerale méditerraneenne a éte ad- 
mise  par quelques chercheurs ; la  plupart toutefois font remarquer que le classement  de  l'agent 
de la leishmaniose  méditerrankenne  dans une espgce â part n'est  pas suffisamment fonde. 
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Par sa morphologie, sa biologie, les particurarit6s.de.son  developpement sur  des 
milieux artificiels,  celui-ci ne se distingue pas  de l'agent du kala-azar indien. ns sont  ega- 
lement  identiques du point de vue  immunologique comme l'a montre LAVERAN dan's ses expe- 
riences  sur les singes.  Ainsi,  ces  deux  formes  de  parasites  sont  des  souches  d'un  mgme 
agent : L. donovani (LAVERAN et MESNIL, 1903) ROSS 1903. Les souches de L. donovani 
diffèrent entre  elles, suivant les  foyers,  par une serie de caract6res : degr6 du dermotropis- 
me, fréquence d'apparition dans le sang peripherique des malades, sensibilite aux medi- 
caments. 
Chez les souches  de L. donovani d'Asie centrale'et  de  Transcaucasie, le 'dermotro- 
pisme  est  faible. On ne  d6couvre des  parasites  dans la peau  que dans la zone de  l'affection 
primaire,  c'est-à-dire à l'endroit de la piqare du  phl6botome containine, de sorte que les for- 
mes  leishmania ne se rencontrent  dans la peau du malade que durant la periode d'incubation, 
au  stade  initial  de la periode aigu5. On n'observe  pas  de  leishmanoi&s  cutanes. 
Dans d'autres  foyers  de l'Inde, du sud-est  de la Chine, du Soudan, on peut dbcouvrir 
les  formes Ieishmania pendant  une periode prolongee, dans les 6lements du leishmanoïde cuta- 
ne,  apr2s la fin  de la phase  febrile. On en a trouve dans la peau non affect& chez des malades 
du Kenya, du Brgsil. 
La  fr@uence  des  parasites  dans le sang  p&riph&ique varie Bgalement. Dans'le  cas 
de la leishmaniose  viscerale  m6diterran6enneY il y a peu de  parasites  dans  le  sang et ceux-ci 
ne  sont  mis  en Bvidence que difficilement,  après  examen d'un grand  nombre de preparations. 
Dans la leishmaniose du Kenya, cette  frequence est plus  grande.  Dans le kala-azar, les pa- 
rasites sont nombreux dans le sang.  Durant la periode aigu5 de l'infection ils se rencontrent 
dans les  frottis sanguins de 70-90 % des malades.  Ainsi,  suivant les foyers,  le  rôle du malade 
en tant que source  de l'infection peut varier. En cas de  prdsence  de  parasites en plus ou moins 
grand  nombre  dans le sang ou dans la peau du sujet,  celui-ci se trouve 6tre lui-mgme une sour- 
ce d'infection. Pour le maintien de l'endemie dans de tels foyers, point n'est  besoin de l'exis- 
tence d'une autre  source.  Dans les foyers où les formes  leishmanla  ne se rencontrent que 
rarement  et  en  petites quantités chez les malades, la persistance  de l'infection exige une autre 
source d'agents. 
Des  particularites  climatiques et geographiques  differentes et les differents  agents 
ont conditionne la formation de foyers se distinguant entre eux sous le rapport de 1'6pid6mio- 
logie.  Ainsi, dans la Republique populaire  de Chine, qui englobe un vaste  territoire  avec une 
grande  variet6  de  paysages, on observe  des  formes  diverses de leishmaniose  viscbrale (voir 
le compte-rendu de N.A. DEMINA et al. , 1959). 
Dans les parties nord-ouest et nord  de la Chine centrale, on trouve une leishmaniose 
de type mediterraneen.  Les enfants $g& de  moins de dix ans  (95%) sont  principalement  affec- 
t6s. Il y a beaucoup de  chiens  atteints  de  leishmaniose. L'agent, dans  cette zone de la Chine, 
estPh.chinensis. La  leishmaniose de  la  partie nord.du.Kiansu et  des provinces chinoises orien- 
tales est semblable au kala-azar indien. Au Kiansu on a Btabli, en fonction de l'$ge, un tableau 
de la morbidite : moins  de  dix  ans  33,9 %, de 11 B 12  ans  28,9%,  de  21 à 30 ans 17,4%, de 
31 à 40 ans 11,7 %, plus  de 40 ans  8,1%.  Les chiens  malades  sont  en tr&s petit nombre ; lors 
des  inspections  sur de vastes  territoires, on n'en signale que des  cas isoles ou pas  du  tout. 
Dans les provinces de Chantoung, Hou-Pei et Chansi, on observe une leishmaniose de type 
kala-azar intermaiaire  (entre le mediterranéen et l'indien).  Ainsi, les enfants de moins  de 
neuf ans constituent 50 à 60% des malades.  Dans les provinces  orientales, ils n'en repr6sen- 
tent que 30 B 40%. On rencontre  dans  cette zone la  leishmaiiose des chiens, mais  plus  rare- 
ment que dans les foyers de leishmaniose  mediterraneenne. 
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Types de foyers de leiskmaniose viscérale 
A l'heure  actuelle on connaît trois  types de foyers  de  leishmaniose  viscerale,  ce qui 
1 - Foyers de type  anthroponotique.  Dans d ~ s  foyers, la source  d'infection pour les 
phlébotomes est l'homme. Tels sont les  foyers  de  kala-azar  indien,,dans  lesquels, comme on 
l'a indique plus  haut, les  formes lejshmania circulent  dans  le  sang ou se developpent dans la 
peau, suivant les  phases  de  l'infection. La morbidite s'y presente souvent sous  forme  de pous- 
sdes eppidemiques. A côte des sujets humains contamines, dont la morbiditb est  elevee, on 
n'observe  pas  de  chiens  malades  dans  ces  foyers;. 
2 - Foyers  dans  lesquels la source  d'infection pour  l'homme est  representee  par  les 
chiens  atteints  de  leishmaniose.  Les  maladies  contractees  par  les individus humains se  trou- 
vent  en  relation  etroite  avec la piesence de chiens  contamines sur  le  terri toire oh habite le 
malade ou sur un territoire contigu. De tels foyers sont connus  dans la region mediterraneen- 
ne et,  en U.R.S. S., dans les  R.S.S. d'Uzbekie, Turkmenie, Azerbai'djan, Armenie  et Kaza- 
quie. On n'y observe  pas de poussees epidemiques. Les affections sont sporadiques sans lien 
entre elles. La destruction systématique des chiens malades et errants aboutit, dans ces 
foyers, ii un abaissement du nombre des contaminations  chez  l'homme, ce qui a et6  montre  par 
N.I. HODUKIPJ et  coll.'B .TaBkent et L.M. ISAEV et coll. B Samarkand. 
3 - Foyers de type zoonotique. La leishmaniose  viscQrale est  dans ce. cas une infec- 
tion provenant de foyers  naturels. Ce sont  des  animaux  sauvages,  rongeurs,  carnivores, qui 
sont les  reservoirs de l'agent. Dans de tels  foyers  l'infection  est endemique. Le nombre  des 
malades est  fonction du degr6  de contact des hommes  avec le  territoire oh habitent les animaux 
Pnnta.min& 
En U.R.S.S. , comme on l'a indique plus haut, le. caractêre naturel des foyers 
de leishmaniose visukale a et6 mis en  dvidence par N.I. LATxsEV et al. (1947) qui 
ont deaouvert des formes leishmania chez des chacals? A cet Bgard, la communication de 
P. A. PETRI~~EVA (1962) concernant la ddcouverte  de formes Ieishkmja chez  un  porc-epic 
par  des  membres  de  l'expedition qui a explore  en 1953 la region de  Kizyl-Atrek  (R.s.S..de 
Turkm6nie) est fort  int6ressante. 
n'exclut  evidemment pas  l'existence  de  vari&&,  de  ces  types. 
poser 
et al. 
Les donfiees obtenues 5 la suite  d'observations 6pidemiologiques  font  Bgalement  sup- 
l'existence  de  foyers zoonotiques sur  le territoire  de 1'U. R. S.S. Ainsi, N. 1. 'HODUKIN. 
(1949) indiquent que dans une des  regions  limitrophes  de Tas'kent, oh l'on a note pendant 
plusieurs  annees  des  cas de leishmaniose  viscerale  chez  l'homme,  l'inspection  des  chiens a 
constamment donne des  resultats  neatifs,  alors que dans  d'autres  secteurs  de la ville, des 
formes Ieishmania ont et6  decouvertes  chez 8,4% des chiens  apparemment sains. 
Selon les  auteurs, la possibilitd  d'une p6nktration des  chacals  dans la region periphe- 
D'aprês 'kS donnees de E. M.. MESCERINA et al.' (1961), dans deux  r6gions  de la 
république  turkmêne : Tolotan et  Bai'ramlinsk, oh il n'y avait  pas  eu  de  cas de  leishmaniose 
auparavant, on a note dans la premiere  moitie de 1960 cinquante-dew  cas chez des enfants des 
territoires centraux des sovkhozes, ainsi que dans  des  villages situes aux environs de5 Mtura- 
ges, B proximite  des  points d'eau, *dans le  secteur  sud-est  le  plus eloigne des Karakuniy, B des 
centaines  de  kilomêtres  de la zone cultivde. Ces  villages, Bparpilles dans  le  desert, sont dis- 
poses A. 5-30 km  l'un  de  l'autre.  Dans les territoires  correspondants, on a trouve  deux chiens 
atteints de la maladie, dont la sp$ci€icitd a et6  confirmee  parasitologiquement.  En  outre,  des 
formés leishmania ont  dt6 decouvertes chez cinq chiens  ne  presentant  pas les sympt8mes  de la 
rique indiquee n'est  pas  exclue. 
* Ces donnees sont  confirm&es par O. M. DURSUPTOVA et al. (communication p_ersonnelle) en Turkm&ie, 
oh ils ont  trouve des formes leishrnania' chez deux chacals. 
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leishmaniose.  Les  zones  environnantes  contenaient une grande  quantite  d'animaux : renards, 
grandes  gerbilles,  Spermophiles  leptodactyles,  lievres,  djeiranes. 
Les donnees  concernant  l'Arm6nie ne presentent pas moins  d'inter&.  Dans la' R. S. S. 
d'Armenie, la morbidite due ii la leishmaniose  viscerale  est  concentree  presque exclusivement 
Erevan.  Dans  cette  ville, les malades proviennent en  majorite  de deux quartiers  peripheri- 
ques  en  construction  (R.M. KARAPETJAN et al. , 1960) immaiatement contigus aux biotopes , 
naturels  dePh.chinensis  et Ph:kandeIakii. Ces  especes  de phlebotornes ont-ete decouvertes  en 
grand  nombre  dans les dependances des  constructions  des nouveaux quartiers indiques, oit l'on 
a trouve Bgalement  une quantite considerable  de chiens atteints de leishmaniose. Sur 193 chiens 
apparemment  sains,  quatorze  etaient  contamines. Au centre  de la ville oil l'on  n'observe  pas 
d'affections  chez  l'homme, la leishmanïose  canine  n'a  pas non plus ette mise  en Bvidence : 
aprbs inspection de quarante chiens, on n'a pas decouvert une seule  fois  des  formes leishmania. 
Les phlebotornes vecteurs  sont Bgalement absents ou trbs rares dans le centre de la 
ville. 
Dans  certains  foyers  des R. S.S. de  Georgie, d'Azerbai'djan e t  d'Uzbekie, la leish- 
maniose viscerale est enregistrk depuis  plusieurs anndes sous  forme de cas  isoles,  sans  lien 
les  uns avec les  autres. 
Il n'est pas exclu  que  ces  foyers  soient  des  foyers d'infection &turels. 
En  Bulgarie, des formes  leishmania ont et6  decouvertes  chez des spermophiles : 
Citellus citellus (PAVLOV, 1958). 
Une si grande  diversite  des  particularites Bpidemiologiques des  foyers  de la leishma- 
niose viscerale  tient  au fait qu'ils  sont  situes  dans des zones  geographiques se distinguant les 
unes  des  autres  par les conditions  naturelles. 
Mesures de prévention et  de lutte contre  la leishmaniose viscérale 
. .- - . . - - .- - 
Dans tous les foyers, il est indispensable d'appliquer des mesures de destruction de - 
phlebotomes et de protection de la population contre  leurs  piqares  (utilisation  des  repulsifs, 
protection  mecanique,  etc.. 1. 
Dans les foyers oil les  chiens  sont  source  d'infection, il faut  detruire ceux qui sont 
abandonnes et  faire  systematiquement  l'inspection  de ceux appartenant ii des  particuliers ou 8 
des  entreprises  collectives.  Les chiens malades  detectes ou suspects sont 8 detruire. Au cas 
où l'on a affaire P des  chiens de race, on les  soumet 8 un traitement. 
Dans les foyers  d'infection  naturels, il convient de d6truire les animaux sauvages 
(rongeurs,  carnivores)' - sources  d'infection connues ou potentielles -. Des  informations de- 
taillees concernant la lutte  contre les phlebotorne's sont  fournies  dans la deuxieme partie  de 
cet  ouvrage. 
4 - Leishmaniose du cobaye 
Agent : L. enriettii MUNIZ et MEDINA, 1948. 
L. enrieftii a et6  decouverte par MEDINA (1946) chez  un cobaye spontanement conta- 
min6  au BrgsiI,  dans  l'etat  de Parafia. Il a et6  trouve parmi les animaux  de laboratoire  places 
dans un vivarium. 
La source de la contamination  spontanee des cobayes par la leishmaniose et  le vecteur 
sont inconnus. 
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Par leur:morphologie, les  formes leishmania et  leptomonasde L. enriettiise  distin- 
guent des  formes  correspondantes  des  agents  de la leishmaniose  de  l'hoihme, L. tropica  et 
L. donovani. Les  premisres  sont  plus  grandes  et  de  forme  plus  arrondie,  avec un cytoplasme 
alveolaire  souvent  granuleux ; les secondes  sont  plus  courtes et plus  larges.  Leur  flagelle 
est  plus  court  et comme  tronque.  Elles  sont moins  mobiles que les  agents de la leishmaniose 
de  l'homme. L. enriettii provoque  chez les  cobayes une affection  locale  de la peau - un infil- 
trat qui, par  la suite,  grossit,  s'ulcère  et se couvre d'une croate -. Duree du processus : 
deux-six  mois.  Chez une partie  des cobayes on observe une infection g6n6ralisee.  Les infil- 
trats avec  ulceration  subsequente  se  forment  dans la peau du nez,  des  organes  genitam  exter- 
nes, de la region  périanale.  Le  processus  peut  s'etendre  aux  muqueuses  contiguW (du nez, 
du vagin). Parfois  des  periarthrites  se  declarent. Au cours d'affections secondaires une partie 
des cobayes  perisserit. 
On ne trouve  pas de formes  leishmania  dans  les  organes  internes  et on  ne les  rencon- 
t re  que très rarement  dans  le  sang. 
A la  suite  de l'infection subie,  les cobayes acquierent une forte immunite. Une conta- 
mination secondaire, meme par un grand  nombre de parasites, ne donne pas de  resultat. E'im- 
munit6 des  femelles  immunisees  ne  se  transmet  pas aux petits (N.A. DEMINA, 1962). Les 
cobayes  contamines  par L. enriettii peuvent etre  utilises pour la chimiotherapie  experimentale 
et l'etude  de  l'immunit6. L. enriettii ne se  transmet  pas aux autres animaux. 
5 - Recherches  de  laboratoire 
Decouverte  de parasites  lors de  l'examen  des  preparations  microscopiques. 
Leishmaniose cutanée 
Les  frottis. sont prepares  avec du materiel provenant d'un bouton ou d'un infiltrat  en- 
tourant  l'ulcgre.  Après  passage & l'alcool du secteur  de la peau  choisi, on fait sourdre,  en 
piquant avec une aiguille  fine, une goutte.de  liquide - melange de sang  et de serosite - avec 
laquelle on confectionne les  frottis. Au lieu  de  pratiquer la piqtlre, on peut extraire  avec  des 
pinces un petit  secteur  des  granulations de l'ulcsre  et  s'en  servir  pour  le  frottis.  Cette me- 
thode est  plus  douloureuse, mais aussi  plus efficace. Il ne  convient pas de prelever  le pus  du 
fond  de l'ulcère  car il contient,  d'ordinaire, peu  de parasites et on parvient  rarement à l es  
mettre  en Bvidence. On fixe les  preparations  avec  de  l'alcool methylique ou Bthylique ou avec 
le melange  de NIKIFOROV et  on colore  suivant la methode  de ROMANOVSKIJ. 
Leishmaniose viscérale , 
1 - Examen du sang - Lors  de la preparation du frottis de sang  p&ripherique, la lamel- 
le dont on se   ser t  à cet  effet  doit  6tre  retiree  avant que le  sang  soit  etendu  en  totalite. Il se 
forme  ainsi, B l'extremite du frottis, un bourrelet  de sang oil une grande quantite de leucocytes 
s'accumule. A l'examen d'un tel  frottis,  colore  au Romanovskij; i ly  a davantage  de  chances 
de  trouver  des  parasites  dans  cette zone  que dans la partie  mince du frottis. 
2 - Ponction  des  organes  internes - Ponction  de la rate.  Dans  les  preparations  de 
prélèvements de rate  par ponction, les  formes leishmania se decouvrent  facilement, car elles 
se trouvent  en  grand  nombre  dans  cet organe. Cette methode n'est pas sans  danger - elle peut 
provoquer un Bclatement  de la rate,  ce qui entrahe la mort -.. A  l'heure  actuelle,  la ponction 
de la rate  n'est  pratiquee que dans  des  cas  rares. 
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La ponction  du sternum a ette proposee  par ARINKIN  (1928) en vue  de  l'btude cytolo- 
gique de la moelle  osseuse.  Pour le diagnostic  de la leishmaniose  viscerale  cette methode a 
bte appliquee par I.A. KASSIRSKIJ. en 1931. Il recommande  de. se  servi,r, pour cette ponction, 
d'une aiguille  courte,  utilisee  pour  la ponction .de la moelle  bpinigre, sur laquelle on ajuste un 
petit Bcran protecteur  special.  Celui-ci  est  fixe B une distance  telle  de  l'extremite  de l'aiguille 
que la paroi  posterieure du sternum  ne  soit  pas  endommagee  lors  de la piqûre. On enfonce 
l'aiguille un angle de 30-40" , au niveau du deuxigme et  troisigme  espace  intercostal. La 
ponction du sternum  au moyen  d'une aiguille munie d'un Bcran protecteur  est  absolument  sans 
danger.  Cette methode a presque  entigrement suIJplant6 la ponction de  la  rate. 
La ponction des ganglions  lymphatiques est  largement uti.lis6e en  Chine, au Kenya et 
dans  d'autres  pays.  Cette  methode est d'une application  simple  et donne 100%  de  resultats 
positifs. 
Ponction  de l'os iliaque dans  la region de la  cr&e iliaque anterieure (Spina iliaca ante- 
rior superior). Cette methode, preconisee  par O.D. BOLDYREVA et  M.S. MAKAROV (1946), 
est  plus  simple  et non moins efficace que la ponction du sternum. 
A partir de  prelgvements  par  ponction, on prepare  des  frottis, fixes et  colores  au 
Romanovskij, qu'on examine  pour la recherche  deformes leishmania. 
Culture des formes leishmania 
Dans les  cas où les  formes 1.eishmania se trouvent  en si petit  nombre  dans le  materiel 
6tudiB  qu'on  ne parvient  pas I les  decouvrir  par examen  microscopique  des  preparations,  elles 
peuvent Btre mises en  evidence B l'aide  d'ensemencements sur milieux nutritifs. 
Dans la leishmaniose cutanee, le  materiel B ensemencer  est  preleve d'un  nodule intact 
ou de l'infiltrat entourant  l'ulcbre.  L'endroit à piquer est soigneusement  frotte 2 l'alwol, la 
piqQre est  pratiquee à l'aide d'une fine  aiguille  sterile.  La goutte de liquide sero-sanguin que 
celle-ci fait apparaître est prelevbe  avec une  pipette  Pasteur. Le liquide est  transporte  dans 
un tube B essai contenant O, 5 ml  de solution physiologique stbrile, puis on rince  deux-trois  fois 
la pipette avec  cette  solution. 
On peut aussi  aspirer  le liquide du bouton OU de  l'infiltrat  avec une seringue sterile 
à aiguille  fine,  en  tirant  lentement  le  piston. Le liquide aspire  est  mis  dans une solution phy- 
. siologique  avec  laquelle on rince  deux-trois  fois la seringue.  Le  materiel  ainsi obtenu est 
ensemence  dans  trois-quatre  tubes contenant  un  milieu nutritif.  Dans la leishmaniose  visce- 
rale,  le  sang B ensemencer  est  preleve  de la veine par  quantites  de 8-10  ml avec du citrate 
de  sodium, B raison  de 1 ml  de citrate  de  sodium I 3 ,8% pour  10  ml  de  sang.  Celui-ci est 
centrifuge 2 750-1 O00 tours/minute  durant 5 mn. La  partïe  liquide  et la couche superficielle 
opalescente du culot, où sont  concentres  les  leucocytes,  sont  placees  dans un autre tube cen- 
trifugation et centrifugees B nouveau it 1 500-2 O00 tours/minutes pendant 10 mn. Le  liquide 
surnageant est  enleve  par  aspiration.  La couche inferieure  ainsi que le culot sqnt ensemenc6s 
dans cinq ou six tubes contenant un milieu  nutritif.  Toutes les manipulations  sont  effectuees 
sterilement. 
Les  prel6vements  par ponction du sternum,  de la rate,  des ganglions  lymphatiques, 
sont  places  dans  des  tubes à essai  avec 1 B 2 ml  de  solution physiologique stbrile.  Quelques 
gouttes du liquide preleve sont laissees dans la seringue pour servir fi la  preparation de frottis. 
Le contenu  de  chaque  tube B essai est ensemence sur un milieu  nutritif. 
Ensemencement ;1 partir des phldbotomes 
Une souche  de leishmania peut 6tre obtenue par ensemencement du contenu intestinal 
de  phlebotornes  contamines. Les phlebotornes selectionnes  pour  l'ensemencement  sont steri- 
lises par  immersion  dans de  l'alcool pendant  une B deux minutes,  aprgs quoi on les rince dans 
une  solution  d'antibiotiques (B  raison de 1 O00 unitkc de penicilline et  de  streptomycine  par ml 
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de solution physiologique). Ensuite les  phlebotomes sont immerges pendant trois L cinq minutes 
dans une solution frafche de ces memes antibiotiques, qu'on renouvelle encore &. deux reprises. 
Les phlebotornes sterilises doivent 6tre  diss6qués  sur une lame  porte-objet  sterile. 
On recouvre  la  préparation  avec  une  lamelle  couvre-objet  &alement stérile et on l'examine 
au  microscope  (oculaire 7, obj.ectif 20 ou 40) pour %a recherche  des  formes leptomonas? apr6s 
quoi on retourne la lamelle  avec  des  pinces  steriles  et on la met su r  la lame, P cat6 du reste 
de la suspension. On dispose  alors  sur la lame, comme sur la lamelle, une goutte de solution 
physiologique st6rile. Le liquide  est melange B l'aide d'une pipette Pasteur,  recueilli et ense- 
mence dans  des  tubes contenant du milieu nutritif ~ 
Il ne faut pas  perdre de Vue que, dans le cas d'une faible quantite de formes lePromOnaS, 
il est'possible  d'en  obtenir une culture, mgme si les  parasites n'ont pas et6 deceles % l'examen 
microscopique. 
On peut Bgalement effectuer  l'ensemencement  de  phlebotomes  entiers.  Lorsqu'on 
ensemence  le  materiel provenant d'un seul  insecte,  celui-ci,  apr6s un sejour  dans  les  antibio- 
tiques,  est  transporte P l'aide d'une anse  de  platine ou d'une pipette sur la paroi d'un tube con- 
tenant du milieu,  broye,  puis  porte sur  la gelose ou dans la partie  liquide  du  milieu.  Si  l'on 
effectue  l'ensemencement B partir de plusieurs  phlébotomes,  ceux-ci  aprgs  lavage  dans les 
antibiotiques  sont  places  dans  un  mortier  sterile, 013 l'on  verse  quelques  gouttes  de  solution 
physiologique sterilisee,  et soigneusement broyes. On ensemence la suspension  dans plusieurs 
tubes  eontenant  du  milieu. 
Bnsememement z i  partir d'auimaux contaminds spontaaémeat et expérimentalemeut 
(gerbilles, souris, hamsters et autres) 
L'ensemeneement du  matBrie1 provenant d'infiltrats d'animaux contamhis  se pratique 
suivant la méthode decrite plus haut pour l'obtention de cultures de L. tropica d'origine humaine. 
Toutefois, les manipulations  avec les animaux  comportent  quelques difficultes supplementaires : 
les  infiltrats, de dimensions  plus r&luites, se  pretent moins bien aux  ponctions ; lorsqu'ils sont 
situes  sur  l'oreille il arrive qu'on la perce de part  en  part ; le liquide qui apparaît est parfois 
difficile i recueillir.  C'est pourquoi, lors de la sdlection  d'une  souche L partir d'animaux, il 
est plus  rationnel  d'effectuer non pas une piqare  mais une scarification 9, l'aide  d'un  scalpel 
fin. Le materiel  ainsi obtenu est  place  dans une solution  d'antibiotique  (de la m6me  concen- 
tration). 
L'ensemencement est  pratique  apr6s dix-quinze  minutes  de  maintien  de la suspension 
B la temperature  de la pi6ce. 
Pour  ensemencer du materiel  d'organes  internes, on prtipare une suspension à partir 
du foie,  de la rate, de la moelle  osseuse, qu'on ensemence  ensuite  dans  plusieurs  tubes conte- 
nant du milieu. 
Milieux nutritifs 
On a propose,  pour la culture  des  Leishmania,.un  grand  nombre  de  milieux  solides, 
semi-liquides  et  liquides. Milieu solide N. N.N., semiIliquide de Noguchi et  Einsberg, liquide 
de  Laveran  et  Petit,  Andersen  et Bianci, milieu  lacte  et  autres. 
Le  plus souvent utilise  est  le  milieu N. N.N. (Novy, Neal, Nicolle). 
Composition : gelose 14 g 
chlorure  de  sodium 6 g 
eau  distillee 900 ml. 
Dans un matras  de 900 ml portant une marque  au  milieu on met de la gelose coupee 
en  morceaux, sur laquelle on verse  de  l'eau di$t.ill&e. Celle-ci  est  renouvelde  plusieurs  fois 
en  vingt-quatre  heures. Apr6s lavage  de la gélose, on verse de l'eau distillee  dans  le matras 
jusqu'L la marque et  on ajoute le  chlorure  de sodium. 
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.' On fait fondre la gelose au.'bain-marie, on la filtre L travers une couche de gaze et 
d'ouate et on la repartit  dans  des tubes, à raison de 2-3 ml  par.tube, qu'on sterilise ensuite 
l'autoclave (20 m i  L 1,s atm.). 
On ajoute  dans la  gelose sterile, fondue & 48-52" , du sang  defibrine  de  lapin, L raison 
d'une partie  de sang  pour trois parties de  gelose. On melange en  faisant  tourner les tubes  en- 
tre les paumes  des  mains  mais pas trop rapidement,  afin  d'eviter la formation de  bulles. On 
peut aussi  ajouter le sang  directement  dans le matras contenant la  gelose,  dans une proportion 
de 25-30%, bien  melanger e t  repartir dans les tubes. Ceux-ci sont places  en position  inclinee. 
Une fois la gelose  solidifiée, on les met  dans une etuve à 37" pendant vingt-quatre 
heures, pour verifier la  sterilit6.  Aprgs  sejour dans l'etuve, de  l'eau de condensation se dbpose 
au fond des tubes. Afin de mieux humidifier le milieu, on peut ajouter  dans  le tube, avant l'en- 
semencement, du sang  laque de lapin à raison de O, 2 - O, 3 ml par tube. Pour  preparer du sang 
laque on verse 1 ml  de  sang  defibriné sterile dans un  tube  contenant 8-10 ml  d'eau  distillee 
sterile. 
Si le milieu n'est  pas  utilise tout de suite, on peut le conserver un certain  temps (sept - 
dix jours)  dans un refrigerateur à 3-4". Les tubes contenant le milieu,  bouches & la paraffine 
et places  dans des  sachets  en cellophane, peuvent se conserver  plus longtemps - trois semaines, 
un mois -. 
Lors de l'ensemencement sur un milieu N. N. N., il convient de verser le materiel  de 
manigre B le faire couler  lentement à la surface de la gelose. Il est recomrnand6., tout de suite 
aprgs  l'ensemencement, de mettre  lestubes  sur une table pendant  cinq-dix minutes, en position 
inclinee,  de sorte que la surface  de la gelose  soit  recouverte  par le liquide  d'ensemencement. 
Une partie  des  parasites s'y depose'et  des colonies se forment à ces endroits  par  la  suite.  Apr6s 
ensemencement, les tubes  sont bouches & la paraffine. Pour  les  cultures  sur milieu N. N. N. en- 
richi (voir plus' lain),  cela  n'est pas indispensable. 
. ' La temperature optima pour la croissance des Leishmania est de 22-24". A une tem- 
perature  plus  basse, elles se developpent  lentement et L 37" ne  tardent  pas à mourir.  Dans 
les cas  positifs, .:le developpement des Leishmania devient  apparent  au bout de  quatre L cinq 
jours.. Macroscopiquement on observe  alors, sur la gelose, de petites colonies comparables 
B des  gouttelettes  de  rosee.  Les  formes leptomonas se developpent  6galement  dans  l'eau de 
condensation et dans le liquide  .d'enrichisse.ment. 
Les rdensemencements  sont  pratiques une fois  toutes les trois  semaines.  Pour  cela 
on prelgve des gouttes à la surface  de la gelose  avec une anse de platine et on fait  glisser  celles- 
ci  en zig-zag sur le nouveau milieu.  Ulterieurement, le developpement s'observe  sur  la gelose 
. suivant le parcours de l'anse de  platine,  sous  forme. de colonies separees,  disposees  plus ou 
moins pr&s les unes  des  autres  et,  lorsque le developpement est abondant, sous  forme d'une 
ligne continue. 
A.A. KUZNECOVA (1954) a propose  d'ajouter au milieu N.N.N.  un liquide enrichis- 
sant de composition suivante : lactose 10 g, peptone 10 g, eau distillee 100 ml. Dans ce liquide 
stgrilise  par  de la vapeur,  l'auteur  recommande  aussi  d'ajouter  des antibiotiques - pknicilline 
et streptomycine 2 raison de 1 O00 unites par ml. Le liquide enrichissant est  verse dans le tube 
contenant l'e milieu (4-5 ml  par tube) de sorte,qu'il  recouvre  presque  entibrement la gelose. On 
contrôle le developpement de la culture  par examen microscopique d'une  goutte de milieu. 
Le  milieu  de Krjukova est un milieu N.N.N. modifie, dans  lequel le sang frais de  lapin 
est  remplace par du sang  dig6r6,  suivant la methode de Field*, B l'aide de pepsine et  d'acide 
chlorhydrique. 
* Voir le dbtail de la prbparation du milieu  de Krjukova dans i'ouvrage de P. V. KOZEVNIKOV, 
.N.V. DOBROTVORSKAJA, N.I. LATYgEV : Etude sur la leishmaniose cutanbe, 1947, pp. 53-54. 
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D'aprss  les  donnees  de A. P. KRJUKOVA, le sang  ainsi  prepare,  reparti  dans  des 
ampoules,  peut se conserver  jusqu'à  quatre  ans.  Ce  milieu est commode dans les travaux 
sur  le terrain, car sa preparation  n'exige  pas  de  sang frais. 
- Serodiagnostie 
Il n'existe pas de  methodes  sérologiques  specifiques  de  laboratoire  pour la mise  en 
evidence de la présence  et du degr6  d'intensite  de  l'immunite chez les  sujets  ayant  eu la leish- 
maniose  viscerale.  Les  réactions  d'agglutination  et de precipitation  ainsi que le phhomgne 
d'adhesion ne sont  pas  specifiques. 
On obtient des resultats plus  nets  au moyen de la reaction de fixation du complement 
avec  des  formes leptomonas comme  antiggnes  (les  organes  affectes par  les  formes leishmania 
sont  inutilisables car ils donnent lieu P une réaction de Wassermann  positive).  Toutefois, la 
specificite de cette  reaction  n'est  pas  suffisante. 
D'autres  reactions  serologiques  utilisees  dans la leishmaniose  viscdrale  sont  basees 
sur  l'instabilite  des  fractions  proteiques  des  sdrums  des  malades  par  suite de  l'augmentation 
de la quantité de gamma-globuline. 
1 - Rhction  de  Brahmachari : à 1 ml de serum on ajoute 1 ml  d'eau  distillee. Dans 
les cas  positifs,  le  serum  se  trouble,  parfois un precipité se  forme. 
2 - Rkction  au  formol  (reaction  de  Napier ou formol  leuco-gelification) : P 1 ml  de 
serum on ajoute 2 gouttes  de  formol  commercial.  Dans les  cas  positifs,  le serum 
se trouble au  bout de dix-quinze secondes, puis se coagule, si bien qu'on  peut ren- 
verser  le tube sans que le contenu s'en Bchappe,-- - - - 
3 - R$a&oÏiâe C ~ p ~ - a u r u m d Ü m à ~ ~ , - v e r s e  dans un tube  &oit, on ajoute 
avec  precaution,  goutte P goutte et  en  faisant  glisser le liquide sur la paroi du 
tube  une  soIution  d'ur6astibamine à 4%. Dans les  cas  positifs, on observe à la 
limite  de  separation  des deux liquides, un louche  prenant la forme d'un  anneau 
blanc.  A-la  place du serum, on peut. prelever  le  sang du doigt et le  verser dans 
un tube 6troit contenant une solution à'O, 25 % d'oxalate de potassium,  afin  d'eviter 
la coagulation. &1 laisse  sedimenter  le  sang pendant une heure,  durant  laquelle 
ies érythrocytes  se  deposent. Aprgs addition  d'ureastibamine P 4 %, un anneau 
blanc  apparaft à la limite  de  separation  des deux liquides. 
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Chapitre 2 - 
EIÏWRE A PAPPATACI 
Synonymes : moskitka,  grippe estivale, hava (russ. ), fibvre  de  trois  jours, f ibvre 
P phlebotomes  (franç. ), Sandfly fever,  Phlebotornus  fever  (angl.), 
Pappatacifieber  (all. ). 
La fi6vre P pappataci (%ebris papatasii) est une affection febbrile aigtie, de courte duree, 
qu'on observe  dans les zones situees au  sud du 45" de latitude nord. 
Agent : virus  filtrant,  transmis de sujet  malade â sujet  sain  par  les phlebotornes : 
Dans un passe  recent, la fibvre â pappataci  etait  largement r6pandue dans  le  bassin 
mediterraneen,  au  Proche-Orient,  en Inde, en Chine,  en  Afrique orientale, en Amerique  cen- 
trale  et en  AmQrique du sud.  En U.R.S .  S., elle sevissait en  Crimbe,  en  Transcaucasie,  au 
nord du Caucase,  en  Asie  centrale. 
Ph. papa ta si. 
Un foyer endemique particulibrement  important et persistant a 6t.6 Sebastopol. 
A l'heure  actuelle, par suite de l'usage  trbs  repandu  d'insecticides  remanents, le 
nombre des  foyers  actifs  et  potentiels (oit, malgr6 la presence  de phlebotomes et  des conditions 
mettborologiques favorables â leur contamination, il n'y a pas de  malades) a considerablement 
diminue.  Dans les  foyers  actifs  qui  restent, la morbidite  s'est  abaissee. De ce  fait on n'ob- 
serve  plus,  ces  derniers  temps,  de flamb6e.s  importantes  affectant  de  larges  couches  de la 
population. 
Caractères cliniques 
Duree  de  la  periode d'incubation : de trois 2 cinq jours. Dans la plupart  des  cas, la 
maladie commence subitement, sans prodromes. Des vertiges apparaissent, ainsi que des 
&phalees,  des  douleurs  dans  les  yeux,  le  dos,  les  articulations,  des  courbatures  dans  tout 
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-le corps. Eh,quelques  heures la temphrature monte à 38-39" C. Les symptbmes se multiplient 
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Figure 16 - Courbe de temperature 
lors de la fisvre P pappataci. 
très rapidement,  un  individu  parfaite- 
ment  sain  quelques  heures  avant le dé- 
but  de  l'affection est pris d'une faiblesse 
telle qu'il est souvent incapable de se 
deplacer  sans  aide. 
On note,  chez les  sujets  atteints, une 
boursouflure et un rougissement du visage, 
de la partie supfirieurk du tronc et des 
bras. On observe  aussi une hyperhmie du 
pharynx, du voile du palais et de la paroi 
posterieure du larynx.  Les  vaisseaux de 
la conjonctive sont  injectés, ceux qui lon- 
gent lee muscles  oculaires  droits  internes 
et  externes sont souvent hlargis  en  forme. 
de triangle le  long de la fente de l'œil 
(symptame de Pick). On note-une sensi- 
bilité aigtte lors  des mouvements  oculai- 
res latéraux e t  de bas en haut. Lors- 
qu'on soulève avec prhcaution leur paupiè- 
. r e  superieure,  les  malades  se  plaignent 
d'une forte  douleur  (symptbme  dè  Taus- 
sig). Il n'y a pas de  modification du cSté 
des  organes  internes-. 
L'ensemble des symptbmes princi- 
paux de la fièvre i pappataci  montre que 
le système nerveux se trouve entrafi6 
dans  le  processus : douleurs  dphaliques 
et musculaires intenses, defaillance des 
systèmes sympathique  et  parasympathi- 
que - bradycardie,  dermographisme  rou- 
ge  et  blanc,  adynamie,  etc. . 
L'évolution de la température est 
trgs caracteristique  dans la fièvre 5 pap- 
pataci : en  quelques  heures elle s'blève 
jusqu'à 38-38"  5 et monte encore  de 1" - 
1" 5 au second  jour.  La  periode  fébrile, 
se prolonge durant deux et demi .fi. t rois  
jours  (figure 16). 
Dans un petit  nombre  de  cas,  deux-trois  jours  aprhs  l'abaissement de la tempfirature, 
on observe une nouvelle hausse  moins  forte,  en  général, que la premigre.  Elle  se maintient 
de  quelques  heures P un jour, un jour  et  demi. 
Des modifications  sanguines sont caracteristiques  de la fièvre % pappataci. La quan- 
tité  de  leucocytes  pax  mm3  de  sang  s'abaisse fi. 2 500-2  000 et  parfois tombe à un  niveau  plus 
bas  encore. Dans les  premières vingt-quatre  heures  de la maladie, la leucop6nie est  dbtermi- 
née  par une lymphopenie.  Dans les  jours  suivants,  le  nombre  des  lymphocytes  dans  le  sang 
s'elêve  et  celui  des  neutrophiles  baisse.  La  quantite  des  neutrophiles P noyau en batonnet aug- 
mente considérablement.  La  quantité  absolue  des  monocytes  dans  le  sang d'un malade  durant 
la phriode aigtte de l'infection  diminue  quelque peu. Le nombre  des fiosinophiles est Bgalement 
inférieur à la normale et,  dans  les  cas  graves, on n'en  trouve  gu8re. Les  hematies ne subis- 
sent pas de  changements  particuliers. 
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On observe  parfois  des  colites,  des  enterocolites,  a'insi que des  hemocolites,  ce  gui, 
en règle  generale,  n'est  pas  propre à la fièvre à pappataci. 
Etant donne  que la saison de cette infection  coihcide avec  celle  des affections gastriques 
et  intestinales, il convient de  soumettre  les  sujets  atteints  de  fievre à pappataci  avec derange- 
ment intestinal à un examen  rigoureux  sous  le  rapport  de la dysenterie. 
Après  abaissement  de la temperature, les malades  montrent une grande  faiblesse, 
comme  cela se produit a p r b  une  affection  febrile  prolongee,  de  l'apathie,  de  l'adynamie et 
une  diminution de la capacitd  de travail. La  duree  de la periode  de  convalescence est de deux 
à trois  jours à deux à trois  semaines,  suivant l'$ge du malade et  le  degre  de  gravite de l'in- 
fection. P. Ja. FRADKIN (1941), qui a 6tudi6 la fièvre & pappataci  chez les individus  sains, 
$g6s de  20-23 ans, a observe chez eux un complet retablissement un-deux jours  après la chute 
de la temperature.  En  l'absence  de  complications  graves, la fièvre à pappataci  n'est  pas 
letale. 
Il n'y a pas  de  medicaments  specifiques  pour le traitement  des  malades  atteints  de 
fièvre à pappataci. 
l h d e  des propriétés du virus 
On trouve  le  virus  de la fièvre à pappataci  dans le  sang  peripherique du  malade  du- 
rant un laps  de  temps  de  trois  jours à trois  jours  et  demi : les  dernières  trente-six  heures de 
la periode d'incubation et  trente-six  heures  (parfois  quarante-quarante deux) après la montee 
de la temperature.  Ainsi, la periode contagieuse couvre environ trois  jours. Le s6rum d'un 
malade est, durant  ce  temps,  contagieux  pour les  personnes  receptives : son'introduction & 
raison  de O, 001-0,0001  ml  chez un Sujet provoque l'affection. 
Dans un serum  conserve à la temperature  de la pièce, le  virus de la  fièvre à pappataci 
est instable et meurt  au bout  de  quelques  heures.  A 4" , il se  conserve deux à trois  mois ; 
dans un serum  lyophilise, maintenu & 4" , huit mois  (N.A. DEMINA, 1941) e t  & 1'6tat congele, 
sur la glace  carbonique, pas moins  de  quatre  ans (SABIN, 1955). 
Il est  possible  de  cultiver  le  virus  dans  des  embryons  de poulet sans qu'il  perde ses  
proprietes  pathogkes  et  immunogènes  au  moins jusqu'au  trentième  reensemencement. On 
n'en a pas  effectue  davantage. 
Immunité 
La  receptivite à la fièvre à pappataci,  d'apr&s les donnees  de 1. M.  'LIVsIC (1937), 
est  effective à 100%: .Suivant ses observations, une immunite  efficace se  constitue  chez  70% 
environ  des  sujets  ayant  subi la maladie.  Chez les autres 30 %, elle ne se developpe pas ou 
s'epuise très rapidement  et ils se  trouvent  receptifs  de nouveau, meme  durant la saison  en 
cours. En cas  de nouvelle contamination,  l'infection  ne se  distingue  pas,  par  ses  caractères, 
de  celle qui a lieu  pour la première  fois.  Parmi ceux qui ont 6tQ  atteints deux fois, 5 % sont 
receptifs à une troisième contamination. 
Le  serum  des  personnes  immunisees est capable de neutraliser  le  virus de la  fièvre 
à pappataci in .vitro. Un s6rum  preleve chez un malade durant la periode  infectieuse  perd ses 
proprietes  virulentes  lorsqu'il  est melange avec le  serum d'un sujet immunise.  Aprgs injection 
d'un tel melange à un individu receptif,  celui-ci ne contracte  pas la maladie  et  n'acquiert  pas 
d'immunite.  Lorsqu'on  injecte les  serums provenant d'un malade  en  periode  infectieuse et  des 
sujets  immunis&,  sirnultanement,  en  des  endroits  djfferents,  par  exemple  dans  les  avant- 
bras  droit  et gauche, ou separement,  avec un intervalle  allant  jusqu'à  six  heures,  l'infection 
ne se  developpe pas,  mais  l'immunite  se  constitue. 
.En s e  basant  sur  ce fait, Sh. D. MOgKOVSKIJ et al. , (1937), Kh. N. PIRUMOV et  
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S.A. ANANJAN (1939), ont pratique  l'immunisation  d'effectifs.humains  receptifs  dans un foyer 
hautement  endemique de  fibvre $ pappataci. Les resultats  d'un  contrale  de  l'efficacite  de 
cette methode  ont montre  que,  de m6me qu'après une infection spontanee, 70% des  sujets  vac- 
cines ont ete protdges d'une contamination naturelle. 
Ainsi, la methode indiquée d'immunisation est  entièrement  justifiée, mais elle  s'est 
r6v618e inutilisable par suite d'un  manque de  securité  en  ce qui concerne la possibilite de conta- 
mination par une hépatite  virale, du fait de l'introduction  de serums contamines  provenant  des 
donneurs, ce qui,  comme on le sait, peut se produire  lors de l'introduction  prophylactique  et 
therapeutique de sérums  pour  d'autres  motifs,  ainsi que dans les  transfusions  sanguines. 
S.A. ANANJAN (1954) a propos6 une méthode d'immunisation  au moyen de  cultures 
de chorions allantoi'diens. Suivant les données  de  l'auteur, la methode s'est  montree  efficace. 
Au moment oh ce vaccin a et6  mis au point, le nombre de cas  de  fibvre à pappataci en U.R. S. S. 
a diminue  dans  certains  foyers  et  s'est r a u i t  â zero dans  d'autres. De ce fait, la methode 
decrite n'a pu étre  vérifiee  par  l'auteur ni par  d'autres  chercheurs sur des  groupes  suffisam- 
ment importants de sujets  immunises. 
Épidémiologie 
La figvre B pappa,taci a un caractbre  saisonnier bien  marque. Les  affections  s'obser- 
vent au  cours  des  mois d'dtb (de mi-juin & debut septembre,  octobre)  durant la periode  d'acti- 
vite  des  phlébotomes. La courbe  de  morbidit6  reproduit  celle  des  variations du nombre des 
phlébotomes  avec  un retard  de  quatre B cinq jours, c'est-à-dire un laps de  temps  correspon- 
dant à la durée  de la periode d'incubation. 
Dans les  foyers on observe une ou deux blevations de la morbidite,  en fonction de ces 
variations  numeriques.  Dans  certains  d'entre  eux,  dans  des  conditions  climatiques  particu- 
ligrement  favorables, on en  trouve  une  troisième,  generalement peu importante. . 
Le  virus  de la fibvre B pappataci se conserve  dans les phlebotomes,  d'une  saison & 
l'autre. Il se transmet, chez eux, par voie transovarienne.  Sh.D. MOgKOVSKIJ et al. 
(1937 a) ont montre que de5 aeufs pondus par des  femelles  contaminées  donnent  naissance à 
des phlebotornes contamines  qui, dB@ leur  premier  repas de  sang,  transmettent  l'infection fi 
l'homme. 
P. A.  PETRIgeEVA et A. Ja. ALYMOV (1939) ont Btabli que le virus  est  dgalement 
transmis à la troisième  g6neration  de phlebotomes.  Tous les  auteurs  cites ont effectue leurs 
experiences  sur  la  transmission  transovarienne du virus  hors  de  la zone endémique, à Moscou. 
En cas de  presence,  dans le foyer, d'une importante couche de population non immu- 
nisee, la morbidite  acquiert un caractgre  de  poussee 6pid6mique7 qui atteint un grand  nombre 
d'individus. On trouve,  dans la litterature,  des  descriptions de nombreuses  poussees  sur  les 
grands  chantiers de  construction oh viennent en  grand  nombre  des  ouvriers  saisonniers  et lons 
de la dislocation de  contingents  militaires  dans un foyer  endemique  ainsi que des migrations 
de  groupes  considérables de  populations. 
Des  poussées  particuligrement  importantes  s'observent  après les tremblements  de 
terre.  On en a decrit une en Italie, après le tremblement de terre de 1911, une autre B 
Aghabad, en 1950 aprgs le seisme  qui a eu  lieu  dans  cette  region  en 1948.' Des  informations 
concernant  cette  dernibre ont et6  fournis  par Ja. S. KOIW (1954), G.A. PRAVIKOV et d,'autres 
(1962). 
11 n'est  pas  exclu  que  le  virus  de la figvre ti pappataci  puisse se conserver  dans la 
nature  sans  la  participation de  l'homme, c'est-$-dire que cette infection ait  des  foyers  naturels. 
Interessantes I cet égard  sont  les  observations  de N.I. LATYSEV (d'apr&s les donnees  de 
E.N. PAVLOVSKIJ, 1947) . .  qui a été ternoin de cas  de fiBvre à pappataci parmi  des  ouvriers qui 
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s'&aient  6tablis  dans une region inhaDitee depuis dix ans,  la  localit6  de Hodja situ& ii 191 km 
de la gare de . m u r s  (R. S. S. de Turkmenie). 
Cliniquement,  l'infection ne se  distinguait  pas,  chez  ces  personnes,  de la figvre à 
pappataci  telle qu'on l'observe  dans  les  agglomerations. Bien  que les tentatives  pour  trouver 
la source  parmi  les  habitants  de la region  sauvage aient  jusqu'à  present Bchou6, cette question 
ne saurait  etre  considerbe comme  rhsolue. 
Lutte  contre la fièvre à pappataci 
Les  principales  mesures de lutte  contre  cette infection sont : la  destruction  des ph16- 
botomes  au  stade  imago  par  application  d'insecticides  de  contact  remanents, la destruction 
des  gites  possibles d'eclosion des œufs, les  mesures de protection m6canique contre les piqUres 
de phl6botomes (rideaux, moustiquaires, repulsifs). A la  suite d'une application systematique 
et  massive de ces  mesures, P.. P. PERFlL'EV et V.A. PODOLJAN (1941) ont reussi il abaisser 
sensiblement la morbidite  dans  le  foyer de figvre ii pappataci trgs  virulent qu'a  et6 , durant 
de  nombreuses  annees,  Sebastopol. 
Ulterieurement, l'infection a et6  entièrement Bliminee dans  cette ville (F.G. KOROVIN, 
B.N. NIKOLAEV et P. P. PERFIL'EV, 1942). 
partie  de  cet  ouvrage. 
Voir les  details sur   les  methodes  de lutte contre  les phlebotornes  dans la deuxigme 
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Chapitre 3 - 
BARTONELLOSE 
Bartonellosis (lat. ), Oroya  fever  (angl. ), Bartonellose  (all. ), fiebre de Oroya, 
Verruga  peruana  (esp.). 
Synonymes : fièvre  d'Oroya,  verru&  peruvienne,  maladie  de  Carrion. 
La bartonellose  est une maladie  infectieuse,  caractQrisee,  dans sa première  phase, 
par  la  fibvre  et une anemie hdmolytique et  plus  tard par des affections cutandes  avec  formation 
de  nodules,  de  verrues. 
Se rencontre dans les Andes (Pdrou, Equateur, Colombie, Chili, peut-&tre Guatemala) 
dans les rdgions  basses  et humides. 
Agent : Bartonella  bacîllîformis. 
Les B. bacillîformis sont  des  éldments  bacilliformes  de  petite  taille ( 1 , 5  - 2,5 p x 
O, 2 - O, 5p) droits ou TecourbQs,  avec  un  faisceau  de  flagelles à tîne extrdmite,  parfois  en 
forme d'anneau ; on les trouve  dans les  Brythrocytes et  les  cellules  reticulo-endotheliales  des 
organes  internes. 
Dans les  erythrocytes,  leur  nombre  varie  de 1 à 10-15. Ils se  disposent  isolement 
ou par  paires, l'un après  l'autre,  parfois  formant  un  angle  (en  forme de V) parfois  en chai'ne. 
A 1'8tat vivant, ils sont  peu  mobiles.  Gram  negatif, ils se colorent  bien  suivant la methode 
de Romanovskij-: Leur  transmission se   rbl ise   par  l'intermddiaire d'un  phlebotome : Ph'verru- 
carum ; on tient  aussi pour suspect Plr.noguchii. 
La  periode d'incubation de la bartonellose  est de l'ordre de trois  semaines. La pre- 
mibre phase, aigug, est  caracteris& par une forte  fibvre,  de type i r reul ier ,  par des cephaldes, 
des  douleurs dans les articulations  et  les os. Une anemie hemolytique se developpe rapidement : 
abaissement  du  nombre  des  Qrythrocytes  jusqu'à 1 O00 O00 - 500 O00 par mm3,  apparition d'&y - 
throcytes  nuclees,  y  compris l e s  brythroblastes,  augmentation du taux des  reticulocytes  jus- 
qu'à 40 - 50 %, granulation basophile des  erythrocytes.  Les Bartonella infestent jusqu'& 20 - 30 % 
de ces  derniers. Dans les  organes  internes  (foie,  rate, ganglions lymphatiques, intestins) on 
observe  des  necroses, une multiplication du tissu conjonctif avec  formation d'angioendothdlio- 
me. Il y a intoxication. A cette phase de l'infectionla letalite peut atteindre 40%. En cas 
d'6volution  favorable, la guerison a lieu  trois,  quatre  mois  après le debut de la maladie. 
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Dans  certains  cas,  l'infection se  borne 2. une  phase febbrile aigu6,  dans  d'autres  une 
seconde  phase  commence au bout  de un,  deux mois. Celle-ci  est  caracterisee  par la formation 
de  nodules (verruga peruvienne)  de taille  vari6e. De petits  ntdules  (pas plus grands qu'un petit 
pois) se  constituent le plus  souvent su r  le visage, sur  les  extremites,  plus  rarement  sur  le 
tronc  et  parfois  s'ulcbrent. On en observe Bgalement dans les  organes  internes  et  sur  les mu- 
queuses de la bouche,  de l'œsophage,  de  l'estomac,  ,de  l'intestin, du vagin, de l'uterus ; sou- 
vent ils saignent  abondamment. Au bout  de  quelques'  semaines, les nodules se  resorbent sans 
se  cicatriser. . 
Les macronodules (de la grandeur  d'un œuf de  pigeon et davantage) se  forment  surtout 
dans la region des  articulations du coude et du genou. Ils s'ulcbrent  facilement,  saignent  et, 
au bout  de trois % quatre  mois,  se  cicatrisent. 
Traitement 
Il n'y a pas de  traitement specifique. On preconise  l'emploi  d'antibiotiques : phici l -  
line, streptomycine, levomycetine et autres, en vue d'6viter les complications. Lorsque cesse 
l'hemolyse, on prescrit la transfusion sanguine. 
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Deuxième partie 
LES PJXÉBOTOMES 
ET LA LUTTE CONTRE CES INSECTES 
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Chapitre 4 - 
1 - Classification 
CLASSIPICATION, RÉPARTITION 
ET INTÉRÊT MÉDICAL DES PHLÉBOTOMES 
Les phlebotornes - petits  insectes hbmatophages - appartiennent & la famille  des Psy- 
choda'dae, sous  ordre Orthorrapha '(Orthorraphes),  section Nematocera (N6matocères),  ordre 
Diptera (DiPtBres). 
La  famille  des Psychodidae se  divise en  deux sous-familles : Psychodinaeet  Phlebo- 
tominae. Cette  dernière  comprend  toutes les  espsces  decrites de phlebotornes (plus de 300). 
L'abondance des  espèces a entraTh6 la necessite  de  revoir la systematique  des phlebotornes e t  
d'y apporter certaines modifications (THEODOR, 1948). D'aprgs la nouvelle classification, 
la sous-famille  des Phlebotominae se  divise  en  quatre  genres : Phlebotomus,  Sergentomyia, 
Lutzomyia- et Brumptomyia. Aux genres Lutzomyia et Brumptomyia appartiennent les  phlebo- 
tomes de  l'Am6rique du sud et  de 1'Ambrique centrale où l'on a d6crit plus de 150 espèces. 
Tous les phlebotomes  de l'ancien monde se  rattachent aux deux premiers  genres. Au 
. Ph.major, c'est-&-dire les espè-ces Ccavite buciale inerme et au genre .SGgentomyia - tous 
. genrs Phlebotomus appartiennent les representants  des  groupes Ph-papatasi,  Ph.  sergenti e t - .  . 
- -  - - .- -. . 
les phlbbotomes du groupe Ph,minutus - espèces & armature  buccale  bien developpee. 
Les phlebotornes d'U.R.S.S. , d'après  la nouvelle classification,  appartiennent & ces 
deux genres. 
1 - Genre Phlebotornus Rondani, 1843 
Type : Ph.papatasi SCOPOLI 1786 
Les  poils  sur  les  tergites abdominauxasont  tous dresses.  L'armature de la Cavite 
buccale fait defaut ou est  rudimentaire. La spermathsque  est complgtement ou incomplètement 
segmentee.  Les  pièces  gbnitales du &le (claspers) ont, en rggle generale, quatre B cinq 
Bpines, trois  dans  un  des  sous-genres. 
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Sous-genre Phlebotornus : Ph. papatasi Scopoli, 1786 
Pi&ces g6nitales  longues,  claspers longs et  fins  avec  trois  courtes €!pines B l'extre- 
mit6 et deux vers  le milieu du segment.  Parambres  avec deux longues excroissances. P6nis 
court  et conique. Lobes lat&raux plus  courts  que le coxite  avec  @ines  courtes  et  pointues. 
Petit mamelon portant des poils prbs de la base du coxite. Pharynx avec  armature  struc- 
ture  reticulee.  Spermathbque  segment&  avec  petite  tete  apicale  (Figure 17 a) 
a:. 
C 
D 
Figure 17 - Genre Phlebotomus : Hypopygium du male, pharynx, spermath6que 
de la femelle. 
a - sous  genre Phlebotornus, Ph.pamtasi ; 
b - sous-genre Pamphlebotomus,  Ph.sergenti ; 
c - sous-genre Larroussius, Ph.rnajor ; 
d - sous-genre Adlerius, Ph. chinensis. 
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' Sous-genre Paraphlebotornus Theodor : Ph. sergenti, Ph. caucasicus, Ph. mongolensis, 
Ph. alexandri,  Ph. andrejevi 
Pieces  genitales milles courtes.  Styles  courts  avec  quatre longues epines, dont deux 
terminales ou subterminales et deux disposees  prbs de la base  de  l'article. Un lobe avec touffe 
de  longs  poils pres de la base du cuite.   Parameres 5 surface  supbrieure  plate  et  elliptique. 
P6nis court. Lobes lateraux  sans  armature,  plus longs que le  cuite. Pharynx avec arxxiature 
de  grosses  epines  cuneiformes.  Spermatheque  segmentee,  avec  segment  terminal  dilate (Fi- 
gure l? b). 
Sous-genre Larroussius Nitzulescu, 1931 : Ph.  kandeIakii, Ph. keshishiani, Ph. major; 
Ph. perfiIievi perfilievi, Ph. perfilievi transcaucasicus,  Ph. smirnovi, Ph.  tobbi,  Ph. wenyoni . 
Styles  de  longueur moyenne, avec cinq longues  epines,  dont  deux terminales  et  trois 
situees  plus  pres du milieu  de l'article. Parameres  simples.  Penis long, de  forme  variable. 
Pharynx  avec armature compos6e  de  nombreux spinules  punctiformes,  Spermatheque  segmen- 
tee,  avec une  longue excroissance  terminale  (Figure 17 c). 
Sous-genre Alderius Nitzulescu, 1931 : Ph. chinensis chinensis, Ph. chinensis monticoh . 
Pibces  genitales milles semblables 5 celles de Larroussius.  Pharynx  avec  armature 
dentbe  formant  une  agglomeration  triangulaire ou arrondie.  Spermathtque  incomplbtement 
segmentee  (Figure 17 d). 
2 - Genre Sergentomyia Franca et Parrot, 1920 
Type : Sergentomyia  minuta  @h.minut&) RONDANI, 1843. 
Figure 18 - Genre Sergentomyia : Hypopygium du male, pharynx, 
Cavite buccale, spermathGque de la femelle. - 
A - Sergentomyia  arpaklensis, B -Sergentomyia  clydei. 
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Chez la  plupart  des  espgces, les poils su: les tergites abdominaux sont couch&.  Quel- 
ques  poils dressés  sur  les  tergites abdominaux  de l'un des  sous-genres.  Armature de la cavité 
buccale  bien  d6veloppée.  Spermathgque  tubulaire, ou en  forme de  capsule lisse ou segmentee. 
Pieces  génitales  &les : styles  avec  quatre  épines e t  une soie non caduque sur la face  interne. 
AU genre Sergentomyia Franp et Parrot, appartiennent,  en U. R.  S. S. : S. arpaklensls., . 
S. grecovi, S. sogdiana, S. sumbarica, S. pavlovskyi, S. squamipleuris, S. dentzta,' S. p l e s -  
tinensis, S. minuta,. S. clydei  (Figure  18 a et b). 
Les phlebotornes  (Phlebotominae) se trouvent  dans  toutes les  parties du monde, mais 
abondent dans les zones  chaudes et  torrides  (Figure  19). La frontigre  nord de l'aire d'exten- 
sion  des  phlQbotomes est  determinee  par la somme  de  chaleur  necessaire a u  dgveloppement 
d'une géneration au moins. Les  espgces  ayant de moindres  exigences  thermiques se répandent 
plus loin au  nord.  Ph.ehinensis,  par exemple, qui supporte bien des  hivers  relativement  froids 
mais a besoin  d'étes  chauds, quoique  de courte  duree, se rencontre  en  Asie  jusqu'à 48" de la- 
titude  nord : à tous ses points  de  concentration  hivernaux, il n'y a pas moins de 96 jours & une 
temperature moyenne superieure B 18". En Ukraine, des phlQbotomes ont éte trouvés jusqu'à 
47" de  latitude  nord  (P.A.  PETRIScEVA, 1955). 
Dans les pays occidentaux, les phlebotornes s'&tendent jusqu'à 46-47" de  latitude nord. 
En France, la frontière nord est  representee  par Paris (480 4' de  latitude  nord) , en  kmerique 
elle  est situGe entre 40" de  latitude  nord  et 40" de  latitude sud (BARRETTO et PESSOA, 1946). 
Les phlebotornes s'etendent  &galement  assez  loin en altitude.  En U,R. S. S. on en a 
trouve 2 2 300-2 900 m  au-dessus du  niveau  de la mer.  C'est  l?h.chinensisqui monte le plus 
haut en  montagne. 
Indo-malais 
Australien 
Ethiopien 
Paléarctique 
Néotropical 
Néarctique 
Figure 19 - RBpartition  geographique  des  Phlebotornes dans le Monde 
d'aprGs A. V. DOLMATOVA). 
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L'immense  territoire,  dans les limites duquel tous les plilebotomes  du  globe-sont 
répandus,  comporte  diverses  conditions  climatiques  et des paysages  varies.  En  fonction de_ 
ces conditions, la population des phlébotomes de cert&nes  régions particulières  n'est  pas uni- 
forme,  tant  par la composition  specifique que du point de vue de  la  valeur  numerique. 
La  repartition  des phlebotornes sur le  globe correspond  aux  regions zoogeographiques 
communement admises  (voir  Figure 19) : indo-malaise, australienne, ethiopienne, palearctique; 
nearctique et neotropicale (A.V. DOLMATOVA, 1959). Chacune de ces regions possède ses 
complexes  faunistiques  d'espèces  de phlebotomes, liés par une origine  geographique commune 
et par l'adaptation aux conditions  climatiques  de la region. 
Dans la region  indo-malaise, on  compte  quarante espèces de  phlebotornes dont plus 
de vingt-deux sont  endemiques.  Dix  espèces  appartiennent  au  genre Phlebotomus et trente au 
genre Sergentomyia. 
La  region Bthiopienne est,  dans l'Ancien Monde, la plus riche  par  le nombre d'espèces 
de phlebotomes. On en compte plus de. soixante, dont environ cinquante endemiques*. L a  ma- 
jorite  des  espèces  de la region  ethiopienne,  comme  de la region  indo-malaise,  appartiennent 
au  genre Sergentomyia. 
La region  palearctique (la Chine exceptee)  possède  plus de quarante  espèces dont trente 
endemiques. A la difference  de  toutes les autres rbgions, on y trouve  de  nombreux  represen- 
tants du genre Phlebotornus (23 espèces) et moins  de representants du genre Sergentomyia. 
Toutes  ces  regions ne  sont  pas  strictement  delimitees  sous le rapport de la faune des 
phlbb.otomes., Ainsi, la partie nord-ouest de l'Inde est une zone d'interp6netration des faunes - 
de deux regions  palearctique et indo-malaise. La Chine est &galement une zone d'interpenettra- 
fion des faunes de ces deux memes regions, où l'on a decouvert vingt-cinq espgces de 
phlebotomes. . . 
Une serie d'espèces  de la region  palearctique  empiètent sur  la rdgion ethiopienne. Le 
Soudan est Une zone  d'interp6netration  de ces deux faunes.  Certaines  espèces de  phlebotomes 
s'btendent trgs loin et parviennent  dans  presque  toutes les regions de  l'Ancien Monde. Font 
partie de ces esp5ces : Ph. papatasi, Ph. sergenti, S. clydei et S. squamipleuris. 
Dans la region  australienne, les phlebotornes sont  repandus sur un territoire peu im- 
En U.. R. S. S., les phlebotomes  sont  repandus dans les republiques  d'Asie  centrale : 
Turkmenistan,  Uzbekistan,  Tadjikistan,  Kirghizie et region  meridionale du Kazakstan ; dans 
les rkpubliques  transcaucasiennes : Armenie,  Azerbaidjan et Georgie ; dans le nord du Caucase, 
,en Crimee , dans  le sud  de  l'Ukraine et en Moldavie. 
La  repartition  des phlebotornes dans les differents  faciès du territoire sovietique n'est 
pas homoggne. Dans le faciès monotone des  deserts  de  sable, la faune  des  phlebotomes est 
pauvre  en  espgces.  Dans les regions des contreforts montagneux et les zones  montagneuses 
d'une altitude  allant  jusqu'8 800-1 O00 m,  dans les vallees de fleuves et les cols, où le faciês 
est  divers et où il s e  Cree de  nombreux  biotopes 5 microclimats  differents, la faune des phle- 
botomes est beaucoup plus  riche. La faune la plus  variee  s'observe  en  Asie  Centrale. 
portant. On n'y a decouvert  que six espèces et une variete. 
* Suivant les donnees  de LEWIS et KIRK (1949) on y a denombre 75 espsces  et  sous-espsces, mais a u  
cours de ces  dernieres annees, certaines d'entre elles sont  tombees  en  synonymie. 
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2 - Rkpartition des phlkbofomes en U.R.S.S. 
R.S.S. d’ Uzbekie,   Tadjme,  Turkménie 
Ph. papatasi, Ph. sergenti, Ph. caucasicus, Ph. mongolensis, Ph. alexandri, ph. 
andrejevi, Ph. major, Ph. kandelaldi, Ph. keshishiani, Ph. smirnovi, Ph. wenyoni, Ph. chi- 
nensis, S. arpaklensis, S. grecovi, S. pavlovskyi, S. sogdiana, S. sumbarica, S. squamipleuris, 
S. clydei. 
R.S.S. de,Razakie 
Ph. papatasi, Ph. sergenti, Ph. caucasicus, Ph. mongolensis, Ph. alexandri, Ph. 
major, Ph. keshishiani, Ph. smirnovi, Ph. chinensis, S. arpaklensis, S. grecovi, S. sogdiana, 
S. sumbarica . 
R.S.S. de Kirghizie 
Ph. papatasi, Ph. sergenti, Ph. caucaFicus, Ph. mongolensis, Ph. alexandri, Ph. 
major, Ph. keshishiani, Ph. smirnovi, Ph. chinensis, Ph. chinensis monticola, S. arpaklen- 
sis, S. grecovi, S. sogdiana, S. sumbarica. 
Transcaucasie 
Ph. pa-Datasi, Ph. sergenti, Ph. caucasicus, Ph. alexandri, Ph. major, Ph. kande- 
lakii, Ph. perfilievi, Ph. tobbi, Ph. perfilievi var. transcaucasicus, Ph. wenyoni, Ph. chi- 
nensis, S. arpaklensis, S. grecovi, S. pzvlovskyi,. S. sogdiana, S. squamipleuris, S. dentata, 
S. palestinensis. 
Nord du Caucase 
Ph. papatasi, Ph. sergenti, Ph. kandelakii, Ph. perfïlievi, Ph. perfilievivar. trans- 
caucasicus, Ph. tobbi, Ph. chinensis. 
Ph. papatasi, Ph. sergenti,. Ph. alexandri,. Ph. major, Ph. perfilievi, Ph. chinensis 
S. minuta. 
Sud de l’Ukraine 
Ph. papatasi, Ph. sergenti, Ph. chinensis. 
Moldavie 
Ph. papatasi, Ph.- chinensis, Ph. perfïlievi. 
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3 - Intérêt médical des  phlébotornes 
Les phlebotornes  incommodent  beaucoup les hommes  avec leurs piqtlres. De nombreu- 
ses  personnes  souffrent  de  l'effet toxique de  leur  salive. Des  demangeaisons se  font. sentir aux 
endroits  des  piqdres,  des papules ou des ampoules se forment  sur la peau. Ce sont les nouveaux 
venus  qui  souffrent le plus des  piqdres. Les personnes les  plus  sensibles  grattent  leurs papu- 
les, deviennent  fBbriles, perdent l e  sommeil e t  l'appetit  et ont des maux de  tête.  Les phlebo- 
tomes  sont  surtout  nocifs en tant que vecteurs  d'agents de certaines  maladies  (voir  'Premigre 
partie).  L'ensemble  des  vecteurs  possibles  de chacune d'entre  elles n'a pas 6tB exactement 
Btabli dans  les  differents  pays. 
Le  principal  vecteur  de la Ii5vre à pappataci  dans  tous les pays est Ph papatasi ; tou- 
tefois, on n'observe  pas  de  cas de  cette  affection  partout où cette  espèce  se  rencontre.  L'aire 
dans les  limites de  laquelle la maladie se  presente obligatoirement sous sa  forme  transmissible 
est  pratiquement  plus  r&uite  que  celle  de  l'extension du vecteur  (E.N. PAVLOVSKIJ, 1940). 
Ph. caucasicus,  Ph. sergenti et Ph. alexandri sont  des  vecteurs  possibles  de la figvre B pap- 
.pataci (P.A. PETRISCEVA, 1962). 
Les principaux vecteurs  de  la  leishmaniose  viscerale  mMiterran6enne  et  centre-asia- 
tique sont  des  representants  des  sous-genres Larroussius et Adlerius : Ph. perniciosus, Ph. 
major, Ph. perfilievi, Ph. longicuspis, Ph. tobbi, Ph. chinensis et  Ph. kandelakii. Il n'est 
pas exclu  que  des  espgces  de Paraphlebotomus (Ph. mongolensisen Chine et  Ph. caucasicus 
en  Asie  centrale)  participent: dgalement B la transmission de cette maladie. Le  principal  vec- 
teur de  l'agent  de la leishmaniose  viscerale  en Chine est Ph. chinensis. 
En ce  qui  concerne le Kala-azar  indien,  le  seul  vecteur  reconnu  est Ph.argentipes. 
Dans Ia region Bthiopienne  (Soudan, Abyssinie) on estime que le  vecteur de la leishmaniose vis- 
cBrale est un representant  de  ce  meme  sous-genre Larroussius,'  Ph.  orienthisPARRQT 1936, 
au Kdnya Ph, martini PARROT  1936 et Ph.  vansomerenae HEXSCH 1956 - reprksentapts du sous- 
genre Synphlebotomus. On suppose  que  l'agent de la leishmaniose  viscerale  d'Am6rique du 
sud est transmis  par Ph.  panamensis SHANNON et Ph. longipalpis LÜTZ et  NEIVA 1912. 
Les  vecteurs  reconnus  de la leishmaniose  cutanee  de  l'hBmisph6re  oriental  sont : 
Ph.. sergenti, Ph. caucasicus, Ph. papatasi ; de l'Afrique occidentale : Ph. duboscqiNeveu- 
Lemaire 1906 (LARIVIERE, ABQNNENC, KRAMER, 1961). 
est variable  ét depend de plusieurs conditions : 
L'importance epid6miologique des populations de phlebotomes dans differentes contrees 
1 - degr6  de  receptivite  de  telle ou telle  espgce  de phlBbotome 2 la contamina- 
2 - durBe de la survie de l'agent  dans  l'organisme  du phlebotorne ; 
3 - importance  numerique  de  l'espece ; 
4 - degr6  de  contact  avec  l'homme ; 
5 - durée  de la vie  individuelle  des  femelles  de  phlebotomes. 
En outre, il convient de  prendre  en  consideration  le  degr6 de  coihcidence entre le mo- 
ment oh les individus  de l'esp6ce sont les  plus nombreux e t  la saison  favorable à la transmis- 
sion (V.N. BEKLEMIgEV, 1944). Pour expliquer la presence ou l'absence de telle ou telle 
affection transmise  par  les phlebotomes dans une région donnde, il faut  tenir compte d'une SB- 
rie  de  particularitBs BpidBmiologiques dont  beaucoup sont  liees à la biologie du vecteur.  La 
même  espgce de phlebotornes  peut, dans  certaines conditions, 6tre un vecteur  dangereux  dans 
telle  region  et ne jouer aucun r61e dans  telle  autre.  Faute d'une Btude detaillBe.de la biologie 
des  diffdrentes  espèces  de phlebotomes, il n'est  pas  possible d'approfondir l'dpidemiologie des 
maladies  qu'elles  transmettent. . 
tion  par  les  agents  de la maladie ; 
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Chapitre 5 - 
BIOLOGIE ET ÉCOLOGIE 
DES PHASES PRÉIMAGINALES DES PHLEBOT02MINAE 
1 - Développement  des  phases  préimaginales 
Le developpement des phlébotomes comporte une metamorphose  complète,  compre- 
nant les  stades  suivants : œuf, larve, nymphe et imago  (Figure 20). 
L'œuf  du phl6botome a une forme ovale, avec une surface  dorsale convexe et une sur- 
face ventrale  légèrement concave.  Sa  longueur  peut être de O, 35 à O, 40 mm, sa largeur  de 
O, O9 à O, 13 mm.  Les  œufs  frapchement pondus, de couleur  blanchgtre ou jaune  clair,  sont 
peu apparents  sur  un fond de papier  filtre. Cinq à six  heures  après la ponte, les  œufs  pren- 
nent une teinte  brun foncé et l'exochorion presente un dessin  determine. L'exochorion de l'œuf 
apparafi sous forme d'une fine  pellicule  avec  de  petites  arGtes  plus  &paisses  formant un dessin 
hexagonal, comme sur les œufs d'dedes et la face  ventrale  des  œufs  d'dnopheles.  Les arêtes 
de  l'exochorion  constituent, à la surface de l'cmf. des  dessins  differents suivant les espèces. 
Une temperature  et un degr6  d'humidite appropries  sont  necessaires à la survie et au 
developpement normal  des œufs. Ceux-ci se conservent m i e 9  dans un milieu avec  excès d'hu- 
midite que dans des conditions d'humidite faible. Des œufs de Ph. papatasi, Ph. major, Ph. 
caucasicus pris au lendemain de la ponte et immerggs  dans  de  l'eau à 18,5" conservent leur 
vitalite  durant un à cinq jours. 
Les  femelles pondent leurs  œufs  dans un substrat de  plantes en decomposition et dans 
toutes  sortes de  dechets  moderement  humides.  Le  dessèchement du substrat  et les rayons di- 
rects du soleil  sont  mortels pour les œufs. 
Au laboratoire,  les  femelles pondent sur du papier filtre humidifie. Lorsque les œufs 
sont  couverts par la  moisissure  noire du Penicillium  glaucum, les  larves ne se developpent pas. 
La  duree du  d6veloppement embryonnaire  dans des conditions  d'humidite appropriees 
dQpend de la temperature.  Le developpement des œufs de Ph. papatasi  s'accelsre  lorsque la 
température monte de 26 d. 30" et  se ralentit  graduellement à mesure de son abaissement, com- 
me on le  voit sur le  tableau 5. Dans des conditions de temperature optima (26-30") il est  assez 
rapide  (six a sept  jours) et les larves  sortent  des' œufs  presque sirnultanement. 
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A 
B 
/ C 
Figure 20 - Stades  preimaginaux des Phlebotornes (d'aprss PERFIL'EV). . 
A - Ckuf de phlebotome ; 
B - Larve de premier stade ; 
C - Larve de quatribme stade ; 
D - Nymphe. 
I - Structure  externe de la larve 
Une larve  de phlebotome fdchement Bclose est  vermiforme  et  atteint O, 46 à 1 mm de 
long. Le  corps  est  blanc,  seules la tête et  l'extremite  posterieure du dernier  segment  sont 
sclerifides  et ont une couleur  brun fonce. A mesure  de la croissance de la larve, la pigmenta- 
tion du dernier  segment abdominal  s'&end  graduellement et chez une larve  au  quatrième  stade 
tout ce  segment  et même une partie  de  .l'avant-dernier  sont  dejâ  sclerifies. 
La  tête  est  arrondie,  aplatie d'avant en  arrière. Sur la tête,  dans  l'angle  posterieur 
du front,  est  place  l'bperon  d'eclosion, P l'aide duquel la larve  perfore  l'enveloppe  de l'oeuf 
lors de sa  sortie. Sur les joues  sont hs6rees  des antennes à trois  articles. La larve ne  pos- 
sède pas d'yeux. Sur la tête  se  trouvent huit paires de poils  et  de  toutes  petites  spinules,  les 
microchètes.  La  chetotaxie de la tête  des  larves peut être  utilisée pour la systematique  des 
phlebotornes (P. P. PERFIL'EV, 1952). L'appareil buccal, de type broyeur, est constitue d'une 
l&vre  superieure ou labre, d'une paire  de  mandibules, d'une paire de  maxilles  et d'une lèvre 
inferieure ou labium. 
Le  corps  de la larve  se compose de  trois  segments  thoraciques et de neuf segments 
abdominaux. Les  limites  des  segments  thoraciques ne sont pas tout à fait  nettes.  Les  segments 
abdominaux sont plus nettement  delimitbs.  Les  sept  premiers  segments sont pourvus  de fausses 
pattes  dispos6es vers  l'extremit6  posterieure  des segments.  Sur 'chaque segment il y a  des  grou- 
pes  de  poils,  places s u r  des  mamelons  particuliers,  plus pr2s de  l'extremite caudale des  seg- 
ments.  C'est  pourquoi le  thorax  et  l'abdomen ont une surface mamelonnee. 
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Les  sept  premlers  segments abdominaux pr6sentent une disposition similaire  des poils 
Le  tergite du neuvième  segment est  fortement  sclérifie, .a &e coloration  fonc6e et  
est  recouvert  de  spinules, dont un certain  nombre  sont  dirigees  vers  l'arritxe..  Derriere  le 
tergite on trouve deux lobes  portant  des  soies  caudales  assez  longues. 
La  larve  passe  par  quatre  stades suivis de  mues  et se  transforme  en nymphe. Le 
premier  stade  se  distingue  tr&s bien des  autres  par la presence .d'un  Bperon d'eclosion qui dis- 
paraît  apr&  la  première mue.  En outre,  la  larve au premier  stade possède deux soies caudales 
sur  les derniers  segments  de  l'abdomen,  alors  qu'il y  en a quatre fi tous les autres  stades. 
Pour la determination  des  stades  suivants on se  base  sur  les dimensions de la  tête  qui se  mo- 
difie peu au  cours  de la croissance  des  larves mais qui grossit sensiblement aprgs chaque  mue, 
ainsi que sur  les modifications de la  taille du corps  entier (tableau 4). 
(ie huitième porte  des  stigmates). 
Les  periodes de  mue  dependent des conditions  de  température ; en  moyenne sept P 
dix  jours  s'bcoulent  apres  chaque  mue. 
Tableau 4 - Caracteres distinctifs des stades  larvaires de PhZebotoms papatasi 
(d'apr8s P.V. KOgEVNIKOV, N.V. DOBROTVORSKAJA et N.I. LATdEV, 1947). 
1 '  Mensurations dela tete,  en mm 
Stade 
Longueur 
1 
O, 30 III 
O, 22 II 
. 0,14 
IV O, 48 I Largeur -0,11 O, 18 O, 23 O, 36 Mensurations du corps, en mm Longueur Largeur 0,46 à 1,06 0,09 à 0,15 1,06 B 1,68 O, 24 à O,33 1,70 à 2,50 O, 17 B 0,22 0,36 à 0,52 2,55 B 3,78 
2 - Structure interne de la larve 
Le tube digestif se  divise en trois  parties. La partie  anterieure  se compose du pha- 
rynx et  de  l'œsophage  entre  lesquels il n'y a pas  de  separation  nette  (stomodeum), la partie 
moyenne de  l'estomac ou mesenteron, la posterieure de l'intestin ou proctodeum. 
A la limite de la partie  anterieure  et de la partie moyenne, l'œsophage s ' inshe dans 
l'estomac.  Cette  insertion peut être  consideree comme  une valvule entre  l'intestin  antérieur 
et  l'intestin moyen. L'estomac est la partie  la  plus longue  du  tube digestif. Sa paroi  est cons- 
tituée  de  grandes  cellules  avec de gros noyaux. 
Les  cellules  de la region posterieure de l'estomac ont  une bordure en forme  de  baton- 
net, dont la prbsence est lice, chez les  larves, à la constitution de la membrane  peritrophique 
entourant les  masses  alimentaires. 
La  partie  postbrieure  dè  l'intestin  comporte un renflement  piriforme  correspondant B 
l'ampoule rectale  des  adultes. A la limite de l'intestin moyen, quatre  tubes  de Malpighi abou- 
tissent à l'intestin  posterieur ; avant d'y entrer,  ils fusionnent deux par deux. 
Le  cœur  de la larve a la forme d'un tube.  Dans la partie  antdrieure du corps, il se 
prolonge par  l'aorte  qui  bifurque - dans les  segments  thoraciques.  L'appareil  circulatoire  n'est 
pas  clos. 
Le  systhme  nerveux  est  constitue  de deux ganglions cerebroi'des, d'un ganglion hypo- 
pharyngien,  d'un  ganglion  dpipharyngien, de  trois ganglions  thoraciques e i  de  huit  ganglions 
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abdominaux. Les gang1ion.s cephaliques sont loges  dans la partie  posterieure  de  la  tête et dans 
le  premier  segment  abdominal.  Les  ganQions abdominaux sont  situés du demieme jusqu'au 
huitieme  segment  abdominal.  Dans chaque segment il y a un ganglion, B l'exception du hui- 
tigme  qui  comprend deux ganglions  places à proximite  l'un de l'autre. 
L'appareil  respiratoire  des  larves  est  constitue de deux troncs  tracheens longitudinaux, 
d'oh partent,  dans chaque segment du corps, une paire de branches  vers  le haut et  vers  le bas 
(Figure 21). Ces  troncs  tracheens, longitudinaux, reunissent les  stigmates  antérieurs  et  pos- 
térieurs,  c'est-&-dire  les  orifices  exterieurs de l'appareil  respiratoire. 
Le  stigmate se presente comme un orifice & l'intbrieur d'une rosette  ayant s u r  son 
pourtour treize mamelons  pour le  stigmate  posterieur  et  sept pour le  stigmate  anterieur.  Les 
stigmates  antérieurs  sont  situes  sur  le  bord  posterieur du premier  segment  thoracique  et les 
posterieurs  sur  le  bord du huitiBme segment  abdominal. 
Les  larges  troncs  tracheens  partent  des  stigmates  posterieurs  et,en se ramifiant, 
desservent la partie  posterieure du corps. Les  branches  trachéennes  partent  aussi du stigmate 
antérieur,  desservant la tête. 
Les larves respirent l'air qui emplit les cavit6s du substrat. Elles se trouvent g6n6- .- 
ralement f faible  profondeur,  dans la couche superieure,  meuble, du sol où le volume d'air 
est  probablement  assez importamt et où des  6changes  gazeux se produisent  rapidement  avec 
l'air atmosphbrique.  Dans les   terr iers  de rongeurs, les larves de  phlebotomes,  bien  que se  
trouvant 2 une grande  profondeur  dans le  sol, se developpent  &galement dans un substrat  meu- 
ble,  creuse  de  trous  et  de  galeries. 
Figure 21 - Systgme  trachden chez la larve au quatrieme stade 
(d'aprgs THEODOR, 1936). 
A - vue laterale ; 
B - vue dorsale des derniers segments abdominaux ; 
C - coupe B travers le stigmate posterieur ; 
D - stigmate posterieur du c6t6 dorsal ; 
A.sp. - stigmate anterieur ; 
P. sp. - stigmate posterieur. ' 
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3 - Comportement de la larve et de la nymphe 
Les  larves de  phlebotornes passent toute leur vie dans  le  substrat, fi differentes  pro- 
fondeurs.  Elles ont de  petites  dimensions  et peuvent  facilement se  deplacer  par  les  fentes qui 
s'y trouvent.  Leyrs  corps  est  faiblement  sclerifie, mais la musculature  est  bien developpée. 
En  outre, la capacitb  de  resistance  aux  lesions pouvant provenir du substrat est augmentee 
6galement  par la pr6sence  d'un  grand  nombre  de  spinules  et  de  poils sur  le  corps. 
La  vitesse du deplacement des  larves dans les conditions naturelles depend vraisem- 
blablement du substrat où elles  habitent. Nos observations ont montre que  meme la surface 
du papier  influe sur cette vitesse. Sur  un  papier  uni, elles se deplacent  moins  rapidement 
que sur du papier rugueux.  Le sejour  dans un substrat humide est d'une necessite  vitale pour 
les  larves de  phlebotomes. 
Avant la nymphose, la larve du quatrieme  stade gagne des  endroits faiblement humides: 
(fi la  surface du substrat)  et  demeure quelque temps  immobile,  avec  l'extr6mite  anterieure du 
corps  relevee.  Sur  le  c6te  dorsal de la cuticule, une fissure  apparaft,  par  laquelle  sort  ien- 
tement la nymphe.. La  cuticule ne s'enlève pas entièrement  mais  demeure  sur  les  derniers 
segments  de l'abdomen. C'est par elle que la nymphe est fixde  au  substrat  (voir  Figure 20). 
. .. Le processus de  nymphose dure dix à quinze  minutes. La longueur  de la nymphe est d'environ 
3  mm.  En  forme  de  massue,  avec  l'extrernit6  anterieure  elargie,  elle a une couleur  blanc- 
jaunstre qui  fonce un  peu par la suite. On peut  determiner  son Bge d'apres la coloration  des 
. yeux : ceux-ci  sont  d'abord peu apparents,  puis deviennent bruns  et, pour  finir,  avant 1'6clo- 
.'sion de l'imago, tout 2 fait noirs. 
4, - Nutrition des  larves 
Des  substances organiques, constituees de dechets vdg6taux et animaux qui s'accumu- 
lent  dans le sol et fi sa  surface,  servent de nourriture de  base aux larves de phlebotomes.  Dans 
les   terr iers  de  rongeurs,  elles  se  nourrissent de dechets vegetaux apportes  par  ces animaux 
pour leur  propre  alimentation,  ainsi que de leurs  excrements. 
La  structure  de  l'appareil  buccal  broyeur  de la larve  lui  permet  d'absorber  des ali- 
ments  assez  durs.  Le  substrat  nutritif  constitue  de  feuilles ou d'excrements d'anima-  de 
laboratoire  passe  par  le  tube  digestif en vrac,  surtout si le tube à essai contient  beaucoup  de 
larves  et peu  de nourriture.  Pour  nourrir  les  larves  issues d'une  ponte  de quarante fi cinquante 
œufs, 8-10 g d'un tel  substrat  suffisent. 
2 - Influence  de la température et de  l'humidité  sur  l'activité  vitale 
des  larves  de  phlébotomes 
Température 
- -  
Les  larves de Ph.  papatasi meurent au bout  de quatre fi cinq jours fi une temperature 
de O", de deux à trois  jours fi -2", de  deux heures  et  demie fi -6" e t  d'une demi-heure fi -10" 
(THEODOR, 1936). Cors d'un abaissement graduel de la temperature : 26", 18", 12", elles 
acquigrent une resistance  remarquable  au  refroidissement  et peuvent supporter toute une nuit 
-7". Toutefois, des  variations  brusques  de  la  temperature ont sur  elles un effet pernicieux. 
._ 
Le  seuil  thermique  inferieur  varie suivant les  especes de phlebotomes. En particu- 
lier,  les  larves de Ph. chinensis supportent une temperature  plus  basse que celles  de Ph. pa- 
patasi et  d'autres  espèces. 
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Tableau 5 - Influence de la temperature 5ur le cycle  de  d6veloppement  de Ph. papatasi 
(d'apr&s I .A.  TARVIT, 1940). 
Temperature 
3 O" 
28" 
26" 
24" 
18" 
l- 
Stade  de  l'œuf 
Duree du d6veloppement  en jours 
Stade larvaire 
17,4 
1 9 , l  
22,2 
31,O 
- 
Stade  nymphal Cycle complet 
29, O 
33, O 
38,3 
51, O 
- 
La  limite  superieure ne  peut 6tre  determinee que dans  des conditions d'humidite suf- 
fisamment  elevee  de l'air, faute  de quoi les larves  ne  tardent  pas fi mourir. THEODOR (1936) 
n'etablissait le seuil  thermique  supdrieur qu'fi 85,  90,  95 et 100 % d'humidite (la condensation 
de  l'eau etait souvent visible  sur  les  parois  des  tubes).  Dans ses expdriences,, lors d'une ex- 
position  d'une  heure fi une temperature  de 42', toutes  les  larves ont peri,  mais & 39,5", l'ex- 
position etant la meme, la moitie a survdcu & un degr6  d'humidit6 de.85% et  dans  des conditions 
d'humidite  encore plus Blevees toutes sont restees vivantes. 
Ainsi, les larves  de phlebotomes  ne peuvent supporter une haute temperature que lors- 
que l'air est completensent sature de  vapeur  d'eau. Le processus  de developpement est  possi- 
ble  dans les  limites de 20-32". La  temperature optima  pour le developpement de Ph. papatasi 
est  de 26-30'. Il s'acc616re à des  temperatures  p.roches  de 30" et se ralentit aux  environs  de 
24' (tableau 5). Lorsque la temperature  varie  de 21 & 28", l e  cycle  de  developpement se ra- 
lentit. Chez Ph. papatasi, il dure 55-60 jours. 
La temperature  exerce une influence importante sur  la vitalite  des  larves  de .Ph. papa- 
ksi. C'est fi 26' que le plus  grandnombre peut survivre.  L'6levation  de la temperature  ac- 
ceE?re le dgveloppement mais diminue ldvitalite. Son abaissement  ralentit  le developpement 
et  affaiblit dgalement la vitalit6. A 18", le developpement s'arr6te  au  preniier  stade  et  toutes 
les  larves  perissent. 
Les  differentes  especes  de phlebotomes ont besoin,  pour leur developpement, de  dif- 
ferentes  quantites  de  chaleur. Dans des conditions identiques, le cycle Bvolutif se deroule plus 
rapidement  chez les  unes que  chez les autres. De nombreux  chercheurs se sont  attaches fi 
1'Btude du cycle vital de  diverses espêces de  phlebotomes, mais les conditions  d'observation 
Btant differentes,  la  comparaison  de  leurs  resultats  est  malaisee. Cette question n'a pas encore 
et6  suffisamment approfondie. 
Humidite 
L'existence des  larves de phlebotornes est etroitement  liee B un certain  degr6 d'humi- 
dite du substrat.  La  larve ne peut pas vivre  dans un substrat sec. Dans  nos experiences,  des 
larves  au  quatriême  stade n'ont pu subsister  sur un substrat sec que  pendant cinq B six heures, 
fi une temperature  de 22-23'. 
Elles  supportent beaucoup mieux  un exces d'humidite. Un sejour  sous  l'eau  de  larves 
au  premier  stade  n'a pas d'effet sur  leur  vitalite  mais  retarde  en  partie  leur developpement. 
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Des  larves au quatrigrne stade sont capables  de  vivre  sous  l'eau pendant trois  jours ; aprbs quoi 
on peut observer 1'6closion de  l'imago.  Les donnbs de ADLER et THEODOR (1957) temoignent 
de la capacite  des  larves au premier  stade  de  vivre  sous  l'eau pendant cinq jours  et  des  larves 
au  quatriQme  stade j.usqu'& quatorze  jours  et  de  poursuivre  ensuite  leur dbveloppement dans des 
conditions normales.  C'est Fourquoi, en  faisant  inonder  des  surfaces de terrain  en vue de la 
destruction  des  larves,  meme pendant  un temps  assez prolong6, on ne gagnera  rien  dans la 
lutte  contre les stades preimaginaux des phlebotomes. Les nymphes sont plus sensibles P l'eau. 
Lorsqu'elles y ont sejourne  plus  de  vingtquatre  heures, 1'6closion des  imagos ne se  realise 
pas. 
Dans les conditions  naturelles, les  larves  trouvent  des  endroits qui leur conviennent 
à telle ou telle  profondeur du substrat  ayant un degr6  d'humidite  approprie. 
1 - Méthodes  pour  découvrir  les  larves 
La question des lieux d'eclosion des phlebotornes dans la nature a de  l'importance non 
seulement  pour  l'etude de la biologie de ces  insectes  mais également  pour l'application des me- 
sures  de  lutte  contre eux en  tant  que  vecteurs  d'agents de  maladie.  L'etude des  lieux  d'6clo- 
Sion des  phlebotomes,  tant  dans les 1ocalitBs habitees que dans la nature, a, comme leaders. 
des savants ,dg l'Union Soviettique : J.P. VLASOV, N.I. LATYgEV et A,. P. KRJUKOVA. 
P.A. PETRISCEVA a accorde une attention  particuligre à cette  question (1940,  1941,  1946, 
1949). 
Les methodes  de recherche  des  stades  preimaginaux  de phlebotomes dans  les condi- 
tions  naturelles  sont tres laborieuses et les prospections  s'achQvent  souvent  sans  donner  de 
rbsultats. La methode initiale  consistait P examiner le substrat P la loupe ou au  microscope 
à faible  grossissement. Il est  assez  difficile  de  decouvrir  des  larves par ce moyen P cause  de 
leurs  petites  dimensions  et  de  leur  faible  mobilite. La presence  de  larves  dans un substrat 
peut encore  6tre  etablie  par le fait de  l'envol, à partir de ce  substrat,  de  phlebotornes ailes. 
Cette methode est d'une grandë  commodite  pour la dhtection des lieux d'kclosion dails les loca- 
lites habitees  surtout. On les  recouvre  alors de caisses  tapissees  interieurement  avec du Pa- 
pier collant. On pose la caisse  et on en assujettit  solidement les  bords  au  sol  afin  d'empecher 
l'entree de  phl6botomes du dehors,  ainsi que la sortie  de ceux qui pourraient  Qclore.  Aprgs un 
temps  determine, on examine les  caisses. Il convient d'assurer  l'isolation  des  refuges pendant 
assez longtemps (pas moins d'un mois) pour pouvoir etablir  avec  certitude  qu'ils ne servent pas 
seulement de refuges  diurnes, mais aussi de lieux d'bclosion. 
Il existe  une  methode  de  dbtection  des  larves  par  lavage  et  immersion du substrat 
dans une solution saturee de sel  de  cuisine.  Elle a et6 preconisee par la Commission indienne 
(1930) pour  l'etude du Kala-azar.  A  l'origine,  elle etait bien  encombrante,  par la suite on lui 
a apporte  des  modifications et  on l'applique à present  de la maniQre  suivante. 
Le  substrat est place  dans  de  larges  cuvettes à revetement  de  zinc,  recouvert d'eau 
et melange.  Tous les  616ments legers  en  suspension  remontent P la surface,  tandis que les 
larves  restent au fond. AprSs chaque agitation, on laisse  reposer le liquide  pendant 5-10 mn, 
aprQs quoi les 6lBments en  suspension  sont  elimines de la surface  au moyen de petites  pelles 
plates  treillissees. On renouvelle  l'operation  deux-trois  fois ou davantage,  suivant la nature 
du substrat. L'eau est Blimin6e  du substrat  purifie par passage P travers un tamis  serrej puis 
on verse  dessus,  en  excgs,  de la solution  saturee  de sel  de  cuisine. On melange bien le dep6t 
à la solution  saline ; aprgs quoi les  larves  et  les nymphes  de divers  insectes,  y  compris  les 
phlebotomes,  remontent P la surface. 
A  l'aide  de  cette  methode, P. A. .PETRISCEVA et N. G. IZJUMSKAJA (1941) .ont exa- 
mine  six  tonnes  de  substrat  provenant  des  endroits  les  plus  varies de la ci3te meridionale  de 
Crimee  et  trouve 152 larves  et nymphes de phl6botomes. Du point de  vue  du  pourcentage des 
stades,  le  materiel  se  repartissait  ainsi : 10 larves au  troisiQme  stade (6,3 %), 51 larves  au 
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quatrieme  stade (32,9 %), 91 nymphes (60,8 %). Dans  tous les travaux  consacres 8 la recher- 
che des lieux d'eclosion des phlbbotomes, on signale des decouvertes de larves de stades avances 
(III, IV) et de nymphes, alors que les oeufs et  les  larves aux premier  et  deuxisme  stades n'ont 
pas  et6  trouves.  Pourtant, 6tant donn6 la presence de stades  preimaginaux  avances,  le m6me 
substrat  doit  contenir  des  stades  plus  jeunes, mais ceux-ci  restent  encore  inaccessibles  aux 
methodes  actuelles  d'investigation. . .  
Lieux d'éclosion dans des localités  habitées 
Sur un territoire 6conomiquement mis  en  valeur,  avec  ses  microrefuges varies, les 
endroits oh les phl6botomes ont la possibilite  d'&clore peuvent se trouver  n'importe oh et sont 
dissemin6s  de  maniere  diffuse.  Toutefois,les  gchantilions les  plus abondants  proviennent  de 
dessous  les  planchers  des  logements,  des locaux  pour bestiaux  et  des  poulaillers,  des  failles 
et  des  terriers  situes  au pied des  mursv$  des  clotures,  alors qu'on n'a  pas  trouve  de  larves 
dans les lieux  decouverts  (P.A. PETRISCEVA, 1955). 
La  repartition  diffuse  des  larves  et  des nymphes  de  phfebotomes est  possible  dans  le 
climat humide  de la cBte de  Crim6e. Toutefois, dzins les villes  et  les  localit6s  habitees d'Asie 
Centrale,  les  lieux  d'eclosion  des phlebotornes sont  plus  concentrés, du fait de la secheresse 
du sol. Qn les trouve  principalement  dans les   terr iers  de  rongeurs'domestiques, les ruines 
d'edifices, les  crevasses de tombes  dans les cimetieres  et  d'autres  refuges  semblables,  pos- 
s6dant des  reserves de  substrat organique  en d6composit@, moddrement  humide, ainsi qu'un 
microclimat optimum relativement  stable  (P. A .  PETFUSCEVA e t  N. G. IZJUMSKpJA, 1949 ; 
V. M. SAFJJANOVA, 1955). 
Les lieux d'6closion des phlebotomes sont prot@es  de  l'action  brutale de facteurs  ex- 
terieurs defavorables (vent, temp6rature  et  rayons  solaires  directs). ?ls contiennent une quan- 
tit6  suffisante  de  substrat  nutritif  ameubli  et  modérernent  humide.  En  outre, .ces lieux  sont 
convenablement  chauffes. 
Lieux d'éclosion dam des conditions naturelles 
Les principaux  lieux d'.éclosion des phlébotomes  en  Asie centrale,  dans la nature, sont 
les terriers  des  grandes  Gerbilles (Rhombomys  opimus), des  Merions (Meriones  erythrourus) 
et  des Nesokia (Nesakia indiciCa) qui ont un microclimat P temperature  moderee  et 8 degr6 d'hu- 
midite  suffisant. On a determine plus de deux cents  especes d'animaux  sauvages (mammiferes, 
oiseaux,  reptiles,  amphibiens), dont le sang sert  de nourriture aux  phl6botomes qui choisissent 
leurs  terrier: ,et leurs refuges,  en vue de s'y abriter  le  jour, s'y reproduire  et p passer  l'hiver 
(P.A. PETRISCEVA, 1954). 
Régime thermique des biotopes des larvès 
On a etabli,  par  des  experiences  de  laboratoire, que l e s  conditions  optima  pour le 
d6veloppement des  stades  preimaginaux de Ph. papatasi sont une temperature  de 26-30' , un 
degre d'humiditb  de 75-100 % et un microclimat  stable. En ce qui concerne le  microclimat  des 
lieux  d'eclosion, les donnees  sont fort  peu.nombreuses. Les mesures  de la temp6rature  et  de 
l'humiditk se pratiquent  g6néralement  dans ce cas, 5 l'interieur  des  refuges  (grange,  etable, 
chambre  habitee) e t  non directement  sur les lieux  d'6closion (terrier,  crevasse). 
Dans une caverne,  sur  la c6te sud  de Crimee, ob avait  lieu 1'Bclosiom de Ph. chinensis 
et Ph. sergenti, la  temperature variait, au  cours  de  1'&2,  entre 21 et  25" et  l'humidite entre 
40 et 75 %. Toutefois,  dans une profonde crevasse de  cette  caverne, d'oh s'effectuait l'envol 
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de Ph. chinensis,, la temperature  etait de 20 à 24" et  l'humidite  de 55 à 95 %. Suivant les don- 
nées  de V.M. SAF'JANOVA (1955) sur  le  territoire d'As'habad, l'bclosion  des  phlebotomes  s'ef- 
fectuait  dans  des  .refuges à microclimat  relativement  stable, oii la  temperature  etait de 25 B 29" 
et  l'humidite  de 75 B 100 %. Les  mesures ont et6  effectuees à une profondeur  de 60 cm,  dans 
des  terriers. Ph. papatasi  et Ph. sergenti  renresentaient  les  espsces  prbdominantes. 
Ainsi,  le dbveloppement des phlebotomes dans  les conditions naturelles s e  produit & 
une temperature de 20 à 30". Le  degre  d'humidite  pour les  lieux  d'6closion est  de 75 à 100%. 
Dans les conditions  d'un faciès  desertique et steppique, les principaux  lieux  d'eclosion'des 
phlebotornes sont les   terr iers  (J.P. VLASOV 1937, N.I. LATYgEV, A. P. KRJUKOVA, 1940, 
P. A. P E T R I ~ ~ E V A  1950). 
Dans  le  desert, les temperaturas Blevees  durant  l'et6 et basses  durant  l'hiver, la 
faible humidite et  les vents  violents  rendent tout à fait impossible  l'existence  des phlebotornes 
en des  endroits  decouverts. Pendant l'Bt6, la temperature  de  la  surface du sol y atteint  parfois, 
au  cours  de la journée, plus de 70" et  celle  de'l'air monte fi 45". 
N. 1. LATYgEV a depense une somme  de'travail  enorme pour la recherche  des  lieux 
d'éclosion  des phlebotornes dans un foyer endemique de leishmaniose cutanee, tant sur un ter-  
ritoire habite que dans les conditions naturelles.  Amenes à conclure que les   terr iers  de  ron- 
geurs sont les  seuls  endroits d'eclosion des  phlebotomes  dans les paysages  desertiques et semi- 
d6sertiques, J. P. VLASOV et N. 1. LATYgEV ont 6tudiB plus & fond ce type de biotopes. On 
a decouvert,  en  faisant  des  fouilles, que chaque colonie de Rh. opimuspresente un labyrinthe 
complexe de  galeries.  Ces  galeries  souterraines se  disposent  sur  trois , quatre  etages à une 
profondeur  de O, 5 & 2 m (N. 1. LATYgEV et A. P. KRJUKOVA, 1941). 
Dans un terrier de  Spermophilopsis .leptodactylus Licht., oii l'on a trouve  des phlebo- 
tomes, la temperature, à une profondeur  de 75 cm et  au  mois d'aotlt, etait  de 30,5" et l'humi- 
dit6  relative  de 74%. A une profondeur  de 100 CG, elles  etaient  de 26" et de 74% respective- 
ment. La temperature  de l'air & l'exterieur varia$ à ce moment, entre 16 et 26" et l'humidite 
relative,  entre 9 et 28% (N.I. LATYSEV et  A.P. SDORKIN, 1947). 
Les  terriers,  gr&ce  leur profondeur, ont un air d'un degr6 d'humidite elevb et une 
temperature  assez  constante  avec une faible  amplitude  de  variation annuelle. 
Le  microclimat  des terriers  presente  les conditions optima  pour le developpement des 
phases  preimaginales  des phlebotornes et un refuge pour les phlebotornes adultes.  Les habitants 
mgmes  des  terriers  servent  d'hôtes & ces  derniers  et  les  dbchets  de  nourriture  vegetale  des 
animaux et  leurs  excrements  servent  de  milieu  et  de  nourriture à leurs  larves. 
2 - Eclosion  des  phlébotomes  au  laboratoire 
La  methode la plus  simple et la plus commode  pour faire bclore les phl6botomes  dans 
les conditions de laboratoire  est la suivante. On place des  femelles ayant des œufs mars, dans 
des  tubes,  des  verres ou des bocaux, dont le  fond est  couvert  d'une  couche d'ouate humidifiee 
avec une rondelle de  papier  filtre  par-dessus. Quelques heures,  parfois un àtrois  jours, aprb  ' 
la €in de la digestion, la femelle pond des œufs sur  le papier  filtre. On met alors dans le tube 
une  couche  de substrat (1,5 à 2 cm) : excrements  de  lapin,  de  ch&vres, ou feuilles  d'arbre 
sèches.  Parfois, on prepare  un  melange. Au préalable, le  substrat  est  broye  et  dessech6 à 
60" pendant une  heure,  une  heure  et  demie,  au  moins, en  vue de la destruction  des œufs ou des 
larves  d'autres  insectes  et  des  acariens,  Apr&s quoi on l'humidifie  lBg6rement e t  on le  place 
dans un tube ou un verre,  par-dessus  les œufs pondus. Il est recommande de maintenir  durant 
plusieurs  jours  le  substrat  preparé à 1'6tat humide  dans un recipient bien  bouche,  afin de  v6ri- 
fier si des champignons  ne s'y developpent pas (ils exercent un effet nocif su r  1'6volution 
des  larves). 
Le substrat doit demeurer continuellement humide ; c'est DoUrquoi il est necessaire . 
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de verser  journellement  dans  les  tubes, P l'aide d'une  pipette  Pasteur,,  quelques  gouttes d'eau 
La mgthode propo36e par A. 1. &%RE OVA (1936) est  três pratique. On verse, dans 
des  tubes à essai, 8 3. 10  ml d'eau, apr&s quoi on y introduit un tampon  d'ouate  qu'on  pousse 
jusqu'l ce qu'il  soit  au  contact du  niveau  de  l'eau. Sur le tampon on dispose  une  rondelle  de 
papier  filtre dont le  diamêtre  correspond P celui du tube dans  lequel on fait penettrer une femelle 
pour pondre. Les oeufs pondus sont ensuite  recouverts de substrats, dans le même tube. Cette 
methode permet  d'bviter la  nbcessite d'une humidification journalibre  des  tubes. 
Dans les conditions  d'une  station  experimentale, on utilise  des  cages  specialement 
confectionnees cet  effet,  dans  lesquelles on peut creer des conditions proches  des conditions 
naturelles. 
Le deperissement  massif  des  larves  dans  les  tubes  est  da au developpement  de  moi- 
sissures  noires. En outre, la presence du champignon Myxoeoccus ruber exerce apparemment 
une influence nocive sur les larves de phlebotomes. Celles-ci ont &alement pour enne- 
mis et pour concurrents, sur lg plan de la nourriture, des larves de diffbrents Diptsres 
(A.I. BURAKOVA 1931, A.I .  LISOVA 1931),  des  coleoptbres  predateurs,  des  fourmis  et  des 
acariens Gamasides. 
. sur  le papier  filtre  place  sous le  substrat. 
Dans les conditions du laboratoire, sont  particuligrement  dangereux les  Gamasides 
predateurs Macrocheles  muscaedomesticae, qui devorent les larves. Le Gamasus chandleri 
et  les Pseudoscorpions les dbvorent Bgalement. Dans les  terriers  des  rongeurs, les ennemis 
possibles des  larves  de phlc5botomes sont l e s  coPbopt2res Adephaga : Staphylinidae et Histeri- 
dae. Les larves de phlebotornes sont parfois  contaminees par des gregarines qui se transmet- 
tent  par  la  suite aux phlebotornes adultes (A.I. LISOVA, 1962). 
Au laboratoire, & des  temperatures  favorables  et & un degr6  d'humidite approprie,  de 
75 l 99 % de larves peuvent Bclore des oeufs de phlQbotomes (N,G. MAULOV, 1937 ; 
N. V. VOLKOVA, 1950). Le pourcentage  d'imagos &clos  par  rapport  au  nombre  des oeufs pon- 
dus  varie,  au  laboratoire,  entre 17,4 et  25,2  (tableau no 6). 
Tableau 6 - Production d'adultes de Plz. pavatasi &los dans les conditions du laboratoire 
(d'aprb A.V. DOLMATOVA) 
Ann6es et Lieux Nombre de Phlebotomes Nombre 
des pontes adultes &los d'œufs 
Theodosie 1948 
Thecdosie 1949 
1 O11 3 961 
306 1235 Yalta, Crimde 1952 
120  554 HaEmas,  Az.RSS 1951 
3 94 2256 
5% 
d'gclosion 
25,2 
17,4 
21,6 
24,7 
Dans les conditions naturelles, il est difficile de determiner  le pourcentage  des larves 
Qcloses,  ainsi que celui  des Bclosions de  phlebotornes ailes, car  la  recherche  des  stades prb-  
imaginaux  prbsente  de grosses difficultbs ; quant  aux oeufs et aux larves à des  stades  jeunes, 
ils ne se prGtent gugre l un  denombrement. 
V. M. §AF'JANOVA (1955) a determine,  sur le territoire d'Aghabad, la productivite 
des  lieux  d'eclosion  des  phlebotornes  en  isolant ces lieux*.  En 1951, elle  en a mis 75 en hi- 
* .Voir la methode, p. 81. 
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dence, dont sont sortis, au  cours  de la saison, 4 875 phlebotomes, c'est-à-dire 65 par refuge. 
Dans une colonie de  grandes  Gerbilles, il peut &clore  jusqu'à 3 O00 phlebotornes ailes en une 
saison (A. V. DOLMATOVA et  T.I. DERGAeEVA, 1963). L.V. BURAKOVA et A.A. MIRZOJAN 
(1943), observant  des  eclosions de  phlebotornes dans  des  poulaillers, en Armenie, notent que 
durant la  nuit du 27 au 28 aoQt 1931, 4500 phlebotornes ont kt6 pris dans un piege. Cela a per- 
mis de considerer le pouJailler comme le lieu  d'eclosion des phlebotomes. Ceux-ci se compo- 
saient  surtout  de Ph. papatasi et Ph. caucasicus. Toutefois, dans tous ces cas, le nombre 
d'oeufs pondus demeure inconnu. 
3 - Hibernation  des  phlébotomes 
Dans les pays  tropicaux (Inde,  Afrique  tropicale,  Amerique  du  sud) on observe  des 
Dans les zones  moderement  chaudes, il se produit  chez les phMbotomes, comme chez 
la plupart des  insectes, un abaissement  temporaire de l'activite  qui est une manière d'adapta- 
tion B la phiode d'hiver. Chez les phlebotomes,  cet Btat est propre à certaines  generations 
au  cours du cycle annuel de  l'espgce et principalement à la  derniere generation d'automne (mais 
pas exclusivement).  En  Turkmenie  (Kara-Kala), du fait  de  ses  hivers doux et de ses conditions 
microclimatiques  particulieres, on  peut  observer des envols  de  phl6botomesY  dans certains 
biotopes, durant toute l'annee. 
L'adaptation P l'hiberfiation se manifeste,  chez les phlebotomes, par  l 'arrgt du deve- 
loppement au  quatrieme  stade  larvaire. La larve devient peu mobile, le metabolisme  baisse 
notablement.  La  digestion se  ralentit quelque peu chez les larves  hibernantes,  mais ne s'ar- 
r&e  pas,  leur  intestin  restant  toujours  rempli. 
phlebotomes ailes tout  au  long de l'annee ; il n'y a pas  de  stade  de  repos. 
L'hibernation a lieu  dans  des biotopes  clos  tant  dans les regions  cultivees  que dans les 
endroits  sauvages, les  larves s'enfonçant  dans le sol, à une profondeur convenable. 
En diapause, les insectes poss6dent des  provisions  de  graisse  assurant la reserve 
energ6tique necevaire pour la duree du jeClne et  contribuant P renforcer la resistance  au  froid 
(V. N. BEKLEMISEV,. 1944). N.N. BANINA (1952) a reussi à suivre la formation  du  corps 
adipeux  chez Ph. papatasi à toutes les phases du developpement. 
Aux stades larvaires jeunes (stades 1-II), le corps adipeux est constitue  d'un  nombre 
&duit de  cellules  separees  et  de  petits  agregats  cellulaires,  eparpill6s  dans  la Cavite gbnkrale. 
Au troisieme stade, on observe  la  formation  d'amas  graisseux  plus  importants,  surtout dans la 
region des troncs  tracheens.  Les  dimensions  des  cellules  du  'corps adipeux augmentent. Le 
principal  processus de sa formation a lieu  au  quatrieme  stade  larvaire,  lorsqu'il constitue des 
agglomerations  cellulaires  compactes,  prenant la forme de quatre  rubans longitudinaux dis- 
poses le long de  l'intestin  dans la Cavite generale. 
La  formation du corps adipeux  chez les larves  hibernantes est dgalement en rapport 
avec le debut du quatrieme  stade et s'&end sur une  periode  plus longue que chez la gentkation 
d'kt6  (conformement au deroulement  de  ce  quatrieme  stade  lui-même).  Cette  formation  suit le 
même ordre que chez la g6neration d'6tt6, mais B un rythme beaucoup plus  lent (N.N. BANINA, 
1952). 
THEODOR (1936) a determine le poids sec et la teneur  en  graisse du corps  de  larves 
actives' et hibernantes. Suivant ses donnees, la quantite de  matières  grasses  chez une larve 
hibernante de Ph. papafasi au quatrigrne stade  est 1 , 12, 2 fois  superieure P celle d'une larve 
active d'&te. 
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Zehanges gazeux  chez  les  larves  hibernantes et actives 
Des  exphriences sur   les  &changes  gazeux ont et6  effectuees par I.A. TARVIT (1940) 
avec un micro  appareil  de  Bancroft,  dans  l'un  des  recipients duquel on plaçait  cinq  larves ou 
imagos, ou 38-72 œufs  prêalablement peses sur  une b?lance  de precision. Le gaz  carbonique 
etait  absorbe  par une solution de MOH à 2%. Chez les larves  en  diapause,  les &changes  gazeux 
sont tres faibles. Chez les  larves  actives, â 20' , l'absorption du gaz  carbonique etait en moyen- 
ne de 3,982  mm3 par  heure  pour 1 mg de  poids frais, alors qu'elle est  de O, 137 B O, O8 mm3 B 
la meme temperature chez les  larves en diapause, les &changes gazeux de  ces  dernieres etaient 
donc  vingt-neuf fois  inferieurs à ceux des  larves  actives  (I.A. 'PARVIT, 1940). 
Commeteement  de l'état d'hiberuzatiozt , 
Des  observations  au  laboratoire,  effectuees  en  Crimee  dans  des conditions de  tempe- 
rature  proches  des  conditions  naturelles, ont montre  que 1'6tat d'hibernation  chez les phlebo- 
tomes  commence  de  façon  graduelle. Une partie  des  larves  issues d'aeuf5 pondus en  juillet 
entrent en hibernation. Parmi  celles  êcloses d'aeufs pondus en aotlt, un tres faible pourcentage 
se nymphose en  automne et  donne  naissarice  aux  imagos ; enfin celles qui proviennent  d'œufs 
pondus en  septembre  entrent  toutes  en  diapause.  Ainsi, à Thdodosie et  en  d'autres  endroits P 
climat  similaire,  lorsqu'il y a deux geneiations  au cours de l'annee, les  larves de Ph. papatasi ~ 
se trouvent a t ~  stade ae repos pendant cinq B six mois. Dans les regions  plus  septentrionales, 
l'hibernation des larves dure de huit neuf mois. 
Dans  le  nord  de la Kirghizie les phlêbotomes  apparaissent  fin  mai  et se rencontrent 
jusqu'à  dêbut  aoat.  Durant ce  laps de  temps, il n'y a qu'une seule  generation  (voir  figure 45). 
Les  larves de la premisre  gêneration  d'et6  entrent d6jB en  hibernation. 
A  Tashkent,  dans  le5 conditions du laboratoire, B des  temperatures  basses, on trouve 
des  larves en  diapause  d8s la mi-aoat  (I.A. TARVIT, 1948). En  septembre on en  rencontre 
dans  n'importe  quelles  conditions  de  temperature ; enfin,  en  octobre,  toutes les  larves ayant 
atteint  le quatrigrne  stade  cessent de se dbvelopper. 
L'auteur  en  conclut qu'une temperature  comprise  entre les limites  optima  n'exclut 
pas la diapause chez Ph. papatasi. Son abaissement ne fait que Mter  le debut  de cette  dernisre. 
Toutes  ces donnees indiquent que le  stade  de  repos,  chez  les  phlebotomes,  n'est  pas 
determine par des conditions extêrieures  defavorables B un moment  donne, mais  apparaft com- 
me un caractsre  hereditaire.  Dans  certains  cas, la. diapause  peut 6tre plus  marquee et il est 
difficile  de  provoquer  la nymphose des  larves  hibernantes avant le temps  normal ; dans  d'autres 
cas,  dans  des  conditions  appropriees, on peut  obtenir  des Bclosions de phlebotornes  au  cours 
de  l'hiver. 
Certains  chercheurs ont reussi à faire  cesser la diapause  chez les  larves  par  refroi- 
dissement. D'une temperature de 26 & 28", celles-ci  etaient  transportees à une temperature 
plus  basse,  maintenues à 16-18' pendant une dur&  de un B deux mois ou 1-12' pendant deux 
semaines puis re'inises  en conditions thermiques noba le s ,  ce qui en t rah i t   l ' a r re t  de la dia- 
pause.  Ainsi,  en  appliquant ce procbdê, il est  possible  d'obtenir  des  stades ailes en  periode 
hivernale. 
Les larves de Pha papatasi issues d'une  meme  ponte, se developpent B des  vitesses 
differentes : les unes se  trouvent  au  premier  stade,  d'autres ont  dejB atteint les  stades II et III. 
L'Qclosion des phlebotornes adultes  provenant  de la meme ponte  s'echelonne  6galement sur une 
phiode qui peut se  prolonger  de vingt à quarante  jours et davantage.  En outre, une partie  des 
larves d'une ponte se  nymphose P l'automne et donne naissance 2 des imagos et la partie  restan- 
te  entre en  diapause,  l'eelosion  des  phl6botomes  n'ayant  lieu qu'au printemps,. A Theodosie, 
on a surtout  observd ce ph&om&ne parmi  les pontes  de  juillet. 
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Il est difficile de dire à quoi tient le d6veloppement asynchrone d'une.mL?me  ponte -dans 
les memes conditions de  temperature, d'humidit6, d'6clairement  et  de  nutrition,  telles qu'elles 
existent  dans un même tube à essai.  Peut-être s'agit-il d'une adaptation de l'espece  en vue de 
la prkservation  de la descendance.  Si  des  individus  &clos & la fin  de  l'et6  n'arrivaient  pas B 
pondre par  suite  des conditions de temp6rature ou d'un  manque de  nourriture, il resterait tou- 
jours dans  le  sol une certaine  reserve  de  larves & developpement ralenti, dont 1'6closion ne se  
produirait qu'au cours de la periode  printemps-6t6  de  l'annee  suivante. Ce phenornene a et6 
tr&s bien  observe  par M. F. SLENOVA (1955) chez Aedes lorsque la sortie  des  larves 51 partir 
des œufs d'une  meme ponte.  n'a pas lieu  simultan6ment. 
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Chapitre 6 - 
BTUDE ANATOMIQUE ET PHYSIOLOGIQUE 
DES PHLEBOTOIMZNAE AILÉS 
' A  
,Figure 22 - Le phlebotome  Ph.-pap&wMwpoli (d'apr8s PAVLOVSKLT). 
À : msle ; 
B : femelle. 
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1 - Structure  externe  des imagos 
Les phlebotomes ailes ont un corps d'une longueur  de 1,3 2 3,5 mm.  La tête,  le  corps 
et  les  ailes sont  couverts par des  poils  drus,  gris  clair. Ceux-ci sont tr&s longs et constituent, 
fi, certains  endroits,  des  touffes comme par exemple sur l'hypopygium et  les  segments abdomi- 
naux. Le  bord  de  l'aile  porte  également une frange  serr6e  de  longs  poils.  Outre  ceux-ci, il y 
a sur  le  corps du phlebotorne, les  ailes exceptees,  des  &ailles,  des  soies  et  des @pines; Celles- 
ci  garnissent  aussi  les antennes et  les hypopygia des mgles (figure 22). 
Figure 23 - Tete de phl6botome : 
1 : pharynx - 2 : cavitd  buccale - 3 : yeux - 
4 : premier et dewieme articles des antennes - 
5 : troisieme article des antennes - 
6 : premier  article des palpes  labiaux - 
7 : deuxieme article des palpes labiaux - 
8 : clypeus - 9 : trompe - 
labium (L), mandibules (Md) , Hypopharynx (Hy), 
maxilles (Mx), labre (Lr). 
Tête 
La  t&e du  phlebotorne est  petite,  elie 
a u e  forme  ovale  et  porte une paire  de 
grands yeux composés,  de  couleur  noire, 
qui occupent sa majeure partie. L'extre- 
mite  antérieure  de la tête  se  termine par 
un grand clypéus. Les antennes, fixees 
B l'avant des yeux (Figure 23), ont seize 
articles : le  premier  est  court,  cylindri- 
que ; le deuxi&me, sphéroitle ; les  autres, 
Btroits et allonges et le dernier, plus 
court et legèrement redle.  Du troisième 
au onzième, les articles des antennes 
portent,  chacun, une 2 deux epines cou- 
dees  (6pines  g6niculees ou ascoi'des), qui 
.sont  probablement  des  chimiorrkepteurs. 
-Organes buccaux 
. La trompe du phlébotome est consti- 
tuée par la 1Bvre superieure ou labre 
(Lr),  les mandibules (Md), l'hypopharym' 
(Hy), les  maxilles (.Mx) et la l h r e  infe- 
r ieure  ou labium (L). Les mandibules 
n'existent que chez les femelles. Elles 
sont en forme de  lame de  couteau,  avec 
un bord  interne  creneld  vers  le  sommet. 
Les  maxilles  sont  pourvus  de  palpes la- 
biaux  allongés, &. cinq articles : le  pre- 
lhier  est  petit,  les  suivants  de  grandeur 
moyenne, le cinquième, recourbe, est  le 
plus important. Les palpes labiaux sont 
couverts de poils. Outre les poils si.m- 
ples, on trouve,  sur le second et  le  troi- 
sième  article,  des concentrations particu- 
lières de  petits  poils  (poils  de Newstead). 
Il est possible  qu'ils  aient  une  fonction 
olfactive. 
Thorax et ses appendices 
Le thorax  des phlebotomes est  cons- 
titue de trois  segments : prothorax,  me- 
sothorax et metathorax. Chaque segment 
porte une  plaque dorsale, une  plaque ven- 
tra1.e et des plaques laterales. Le meta.- 
thorax, où sont inseri5es les  ailes,  est  le 
plus developpé. Le mésothorax est con- 
vexe dorsalement, une suture  rudimentai- 
re  transversale  le  divise en  deux parties : 
anterieure et post6riep-e. En arriere, 
une  saillie du mésothorax  forme  le  scu- 
tellum.  Derriere  celui-ci se trouve le 
postscutellum. Les plaques laterales du 
thorax  (pleurites)  ne  sont  pas nektement 
separees (Figure 24). Entre le protho- 
rax,  ie  m6sothorax  et  le  bord lateral du 
mesothorax  du  c6te  dorsal se trouve  le 
stigmate  anterieur (Sp. 1) et P la  limite de 
separation du mesothorax  et du mbtatho- 
rax lê stigmate  posterieur  (sp. II). 
Le thorax a pour appendices une pai- 
re  d'ailes, une paire  d'halt6res ou balan- 
ciers  et  trois  paires de  pattes. 
Chez les phl6botomes, les ailes  au 
repos sont toujours relevees, formant 
avec le corps un angle de 45". Elles sont 
larges, pointues, couvertes de poilsdrus,' 
mais n'ont pas d'&ailles. L a ,  nervation 
est typique des phlebotornes : cinq nervu- 
res radiales  (Rl-R5) et seulement  deux 
transversales, à la base de l'aile. Les 
nervures  costale  et  subcostale  se  reunis- 
sent au bord anterieur de l'aile.  Les  ner-- 
Figure 24 - Thorax de Ph. major (d'aprBs A. V. DOLMATOVA, 1962) 
1 : prothorax  cet6 dorsal. - 2 : mesothorax cete dorsal - 
3 : insertion des  ailes - 4 : halthres - 
SpI : stigmate anterieur - SpII : stigmate posterieur. 
vures  m6diales  Ml  et M2 n'en  forment,  pour  commencer, qu'une seule, B la base de  l'aile, 
puis se  ramifient  en deux et aboutissent P la partie  superieure du  bord  posterieur  de l'aile. 
Deux nervures  cubitales,  Cul  et Cu2, prennent  naissance, chacune de  son "6, sur  la nervure 
transversale,  pr6s de la base  de  l'aile  et  aboutissent  au  bord  posterieur  (Figure 25). 
Le  metathorax est pourvu  d'haltgres ou balanciers,  rudiments d'une seconde  paire 
d'ailes,  portant  des  organes  sensoriels  speciaux : les  sensilles.  Le nombre  de ces  derniers 
atteint 119  chez les phlebotomes. * 
Les  pattes,  assez  longues,  sont  constituees  par  les  articles  suivants : coxa, trochan- 
ter,  femur,  tibia  et  tarse.  Les  pattes  posterieures  sont beaucoup plus  longues  que les ante- 
* D'aprBs GVANVIe (1949), le nombre des sensilles sur les balanciers est important  chez les insectes 
qui sont  de  bons voiliers (444 chez les Sgrphidae, 565 chez les Tahnidae) et tr&s rMuit  chez les formes 
ne  voiant pas (jusqu'8 3) .  
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rieures,  ce  qui est probablement lie &. la faqon de  voler  des  phl6botomesY  par  petits  bonds. 
L'abdomen se compose  de  dix  segments, dont le  premier  est  rattache  au  thorax,  et 
dont les   neuvihe  e t   d ixSrne,  t r h  modifies, ont forme  l'appareil gelnital externe. 
Figure 25 - Aile de phl6botome. 
Chacun des  sept  segments abdominaux  normalement ddveloppbs porte une plaque dor- 
sale  (tergite)  et une ventrale  (sternite).  Les  tergites  sont  reunis aux sternites  par une mem- 
brane  élastique : le  pleure. L'extension  de  l'abdomen lors  de l'ingestion  de  sang  et  de la ma- 
turation  des oeufs, se  realise grsce &. une distension  des  pleures.  Ceux-ci  portent,  du  troi- 
siBme au  septisme  segment, cinq stigmates abdominaux. Les deux derniers  articles  portent 
les  appendices genitaux. Chez les  femelles,  leur  structure  externe  est  simple  et morphologi- 
quement  identique  chez les  differentes  espsces. Chez les -les, les appendices ghitaux ex- 
ternes ont  une structure complexe et  constituent  ce qu'on appelle l'hypopygium. 
Les Psychodidae, comme de nombreux autres DiptBres, ont pour trait  caracteristique 
l'inversion  des  segments  posterieurs de  l'abdomen des mailes : l'hypopygium,  chez eux, subit 
une rotation  de 180" autour  de son  axe longitudinal, si bien  que le sternite du  neuvigme segment 
se situe sur  le cat6  dorsal e t  son tergite  sur  le e8t$ ventral.  Les  organes  internes sont corre- 
lativement  d6plae6sy  l'intestin e t  les conduits gQnitaux se  croisent.  L'orifice anal se trouve 
plus bas que l'orifice  genital.  C'est  par  des dsbrences morphologiques externes dans la  struc- 
ture de l'appareil  reproducteur  &le qu'on distingue les  diverses espBces de phlebotomes. 
L'hypopygium (Figure 26) est  constitue  des  pieces  paires  suivantes : "gonopodes supe- 
rieurs" (= coxite  et  style), "gonopodes infh-ieurs" (= lobe lateral), "valves  copulatrices" ou 
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fourreau penien, paramgres ou "appendices in- 
termediaires"  et  lamelles  sous-medianes.  Les 
gonopodes superieurs (nonopodites) ont  deux ar - 
ticles : le premier (coxite ou gonocoxite) est 
proximal  et  plus  fortement  developpe,  l'autre 
(style ou gonostyle) est  distal  et  plus petit. Les 
gonopodes, comme  toutes  les  parties de  l'ap- 
pareil  reproducteur  externe  chez le mSle sont 
couverts de poils serres. De plus, certaines 
espgces ont des touffes  ,de  poils  d'aspect par- 
ticulier,  disposees  directement  sur le princi- 
pal  article  des gonopodes sup6rieurs. 
Parfois,  elles  sont  situees sur des sail- 
l ies speciales, ou mamelons, et portent  le nom 
de "pinceau". Le pinceau se trouve B la base 
e de l'article, su r  sa face  interne.Le second 
article (gonostyle) des gonopodes superieurs 
Figure 26 - Hypopygium  d'un &le de Ph. kandelakii est pourvu de  quatre B. cinq longues  &pines, 
a : gonopodes superieurs (= claspers ou pinces) ; dont la disposition  varie  suivant les esp8ces. 
b : gonopodes inferieurs ; Leur  forme  peut  galement  6tre  diffgrente : 
c : valves copulatrices (= fourreau penien) ; elles sont tant8t droites, tantat recourbQes, 
d : parameres ; 6moussees ou pointues. 
e : lamelles  sous-maianes. 
Figure 27 - PBnis : valves  copulatrices de  phlebotornes du sous- 
genre Larrollssius (d'apres A. V. DOLMATOVA, 1958) 
a : Ph. major - b : Ph. kandelakii - c : Ph. keshishiani - 
d : Ph. perfilievi - e : Ph. tobbi - f : Ph.  .perfilievi var'. 
transcaucasicus - g : Ph. smirnovi. 
Les  lobes  lateraux  (parties  laterales du neuvigme tergite)  sont de longs  appendices 
UniarticuMs.  Leur  structure est identique  chez la plupart  des  espgces ; chez Ph. papatasi, 
seulement,  elles  portent  des  6pines. 
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'' Entre les lobes lateraux sont situees des lamelles sous-mMianes (cerques) compo- 
sdes $'un appendice  impair et  de deux plaques. 
Les  valves  copulatrices dy pdnis  sont  de  solides  formations  chitineuses.  Leur  forme 
est  triangulaire chez la plupart  des  espèces,  dans  le  sous  genre Larroussius, seulement, elles 
sont plus allongees, leurs  extr6mites pouvant  Gtre arrondies,  bifides,  portant une  6pine ou une 
fourche  '(Figure 27). 
tion  des  lobes  lateraux,  disposees sur les  côtes  des  valves  copulatrices. 
Les  appendices  intermediaires  (param8res)  sont  des  excroissances  paires, ramifica- 
< . .  
Ils sont  constitues  de  deux  parties,  proximale et distale.  Celle-ci  est  ordinairement 
couverte  de  poils, alors qu'il n'y en a pas  sur la partie  proximale. 
Chez certaines e sphes ,  on trouve, du  c6td ventral  des  paramères, B la limite  entre 
la partie  proximale  et la partie  distale,  des  mamelons  portant  de  courtes  spinules (Ph. km- 
delakii ). Chez les  espèces du genre Phlebotornus (Ph. papatasi), les  paramgres portent encore 
des  excroissances  particuligres,  en  forme de bgtonnet. 
' 2 - Structure  interne des imagos 
Les  caractsres anatomiques  des  phldbotomes jouent un. rôle  essentiel  dans  l'etude de 
leur  systematique. ergce P la diversite de structure  de  ces  caraktères, il est devenu  possible 
de  determiner  les phlr5botomes d'après  les  femelles. 
AppareiI digestif 
L'intestin  anterieur commence par la Cavite buccale qui abbutit au pharynx.  La Cavite 
buccale ou cibarium se  presente comme une fente  assez  large,  le long du bord  anterieur  de la- 
quelle se  trouvent une Ou plusièurs  rangdes de petites  spinules ou crenelures.  C'est  ce qu'on 
nomme l'armature  buccale.  Celle-ci  n'est  pas  apparente ou est  faiblement  developpee  chez 
certaines  espèces. Chez d'autres,  les  parois de la Cavite buccale  sont  plus  fortement  scleri- 
fiees  'sur une certaine longueur et  constituent une tache  pigmentde  dont la forme  varie  suivant . 
les espgces. 
Sur la partie  dlargie  des  parois du pharynx on trouve, 2. l'interieur,  des  dents cuticu- 
laires.  Sur  des  preparations  Bclaircies,  ces  dents  apparaissent  par  transparence 8 travers 
la paroi  pharyngienne,  formant'un  dessin  complexe que  l'on  appelle  l'armature pharyngienne. 
Ce dessin  varie  et  sert  de  caractgre diagnostique  pour la determination  des  espèces,  surtout 
chez les  femelles. Chez les  mgles, il est moins  marque  (Figures 17 et 18). 
Les  glandes  salivaires,  de  forme Spheroitle ou ovale, sont  situees sur le bord du pro- 
thorax.  Les  conduits  de  ces deux glandes (canaux salivaires) se reunissent en un seul  canal 
excrdteur qui s'ouvre  dans  le  canal hypopharyngien. 
Le  pharynx  aboutit à un  oesophage court.  Celui-ci  reçoit  le  jabot,  assez  vaste  sac 
à parois minces. Il est situe dans l'abdomen, sur la face  ventrale,  sous  l'estomac. Tout com- 
me chez les moustiques, il est  tapissé d'un  epithelium  plat,  couvert  d'une  cuticule t rès  exten- 
sible. Le jabot des phlebotomes est constitue d'un seul lobule. Lorsqu'il se  remplit de liquide, 
il peut se  distendre  jusqu'à  l'extr6mitd du cinquième  segment  abdominal. A l'endroit où le ja- 
bot  aboutit à l'oesophage, s e  trouve  un  muscule  annulaire  occlusif  (sphincter).  Lorsque le 
phlébotome pique la peau de l'homme ou d'un animal, l'entree du jabot se  ferme et l e  
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sang' penètre  dans  l'estomac ; par  contre, lors-. 
-qu'il suce, sans.'piquer, des liquides directe- 
ment accessibles, l'entree du jabot, s'ouvre 
tandis que seferme celledel'estomacetleliqui- 
de  penètre  dans le jabot (A.  V.  DOLMATOVA, 
,1942). . 
. Les  liquides ne sont  pas-ab.sorb6s  dans  le 
jabot, inais passent  gradueIlement; grBce  aux 
contractions ondulatoires de sa paroi, dans 
l'estomac, où a finalement'lieu  leur  absorption. ' 
Ainsi,  chez.les. phlilbotomes, le jabot sert  de 
réceptacle  aux  rbserves  d'eau  et aux aliments 
glucidiques,  c'est-&-dire,  remplit  les  memes 
fonctions que celui  des  moustiques  et  d'autres 
Diptères' inferieurs hematophages (Orthor- 
rapha]. 
Figure 28 - Tube  digestif et appareil reproducteur de la femelle de Ph. papatasi : - 
a : estomac contenant  du  sang  -'b : jabot - ' c  : tubes de Malpighi - d : ovaires - 
e : glandes sewelles annexes - f : glandes rectales. 
L'estomac, ou l'intestin moyen, est constitue  de deux parties : une partie  thoracique 
anteriëure  etroite  et'peu  extensible et une partie  posterieure  elargie  (Figure 28). 
Entre  l'intestin moyen et  l'intestin  post6rieur7 se trouve un sphincter qui apparemment 
se  ferme  par  reflexe,  au moment oh l'estomac se  remplit.  Les'mouvements  pilristaltiques  de 
ce  dernier  sont  orientes  de  son  extremite  anterieure  vers son extr6rnit.b posterieure ; ils con- 
tribuent  probablement B la digestion du sang et ,-par @ suite, B l'acheminement des excr6mOnta 
vers  l'intestin  posterieur (A. V. DOLMATOVA, 1942). 
La  membrane peritrophique est constituee d'une  mince  couche de protbine et de chitine 
et  est  vraisemblablement  le  produit, comme  chez les  moustiques (L. V. JAGUZINSKAJA, 1940) 
.des  s6cretions  de  cellules  de la partie  anterieure de l'estomac.  Elle  se  forme  au moment de 
l'arrivee du sang  dans  l'estomac et  se  presente comme un sac mince et  transparent, contenant 
un amas de sang; La nourriture  digerde  est  absorbee B travers  cette  membrane.  Apras la 
fin  de la digestion,  'celle-ci est rejetee avec les excrements.  Ainsi,  chez les Psychodidae 
comme chez-les Culicidae et probablement tous les  autres  Dipteres  Orthorrhaphes  hhatopha- 
ges, I la difference  des  autres  insectes, la membrane  peritrophique est une formation  perio- 
dique et non corlstante. Sa principale fonction, comme le pense WIGCLESWORTH (1937), est  la. 
suivante : l'intestin  des  insectes n'btant pas pourvu de  glandes & mucus, le bol alimentaire  de- 
meure non lubrifie,  contrairement I ce qui se  produit  toujours  dans  l'intestin  des  vertdbres. 
La  membrane  peritrophique  protape de la friction les cellules de 1'6pithelium de  l'intestin 
moyen des  psectes: 
On trouve,  dans la litterature, des  indications  sur un certain r81e de la membrane 
péritrophique dans le developpement des  leishmanies  et  des'trypanosomes. Chez Ph. mmgo- 
lensis,  par exemple,  elle fait obstacle St leur pdnctration  dans la Cavite intestinale,  alors que 
chez Ph. chinensis. sa destruction dtant qpide,  les  formes  leptornonaspen&trent dans la pre- 
miare  partie  de  l'intestik-(FENG, 1950-1951). 
Immediatement derriere la valvule de  l'estomac s'ouvyent  &ns l'intestin  postdrieur 
les  tubes  de Malpighi (orgahes d'excr6tion) qui se  presentent  sous  forme de quatre  petits  tubes 
se r6unissant par paires dvant d',aboutir B l'intestin.  Les  parois  des> canaux  sont  constitudes 
d'unè  couche de  grosses  cellules  glandulaires a. gros noyau. Entre les cellules se trouve le 
car& excr6teur.  Les  tubes de Malpighi sont loges  dansla Cavite g6n6rale e t  baignes  par  l'he- 
molymphe. Leur Qtude a montre  qu'ils  avaient.un  rythme  d'activite  determine, dependant  de 
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la digestion  (Figure 33) et  des  cycles gonotrophiques (A.V.  DBLMATOVA, 1942). 
' L'intestin  posterieur  se compose  d 'un intestin  grgle  et d'un gros  intestin, ou rectum, 
s'elargissant en une ampoule riTctale. Celle-ci  contient deux glandes  rectales  abondamment 
pourvues  de  trachees. 
Les glandes rectales se presentent comme des  saillies ou des  plis de 1'6pithklium de 
l'intestin  posterieur,  orientees  vers  le  canal  de ce dernier. En ce qui concerne  leur fonction 
chez les insectes,  les opinions exprimees  dans la littbrature ne concordent pas : pour les  uns 
ce sont  des or,ganes secrgteurs,  pour  d'autres  des  glandes  endocrines, pou: d'autres  encore 
des  organes  de  regulation  de la teneur  en  eau  de  l'organisme,  etc. . (B. P. SVANVIC, 1949). 
L'intestin.gr@le  regoit  de  l'estomac  de5 restes d'aliments digeres et des  tubes  de 
Malpighi des produits d'excretion. Des mouvements peristaltiques, intensifs, les poussent 
dans  le  rectum, d'où ils sont  rejetes par l'orifice  anal.  La  musculature  annulaire  et longitu- 
dinale du rectum  est mieux  developpee  que celle  de  l'intestin g r & ? .  
-- - 
. .. . 
Le  corps adipeux des phlebotomes est eonstituk par  des  amas  de tissus adipeux  enve- 
Ioppant les organes  internes.  La  quantite  de  matigre  grasse  varie  chez les femelles.  Elle 
dbpend apparemment  de la nutrition  des  larves. Avant la nymphose, le  corps adipeux  occupe 
toute la Cavite du c o q s  de la larve  au  quatrieme  stade  et  les  granules  lipido-protkiques  dans 
ses parties  viscdrales  atteignent  leurs  dimensions  maxima. Chez la nymphe, il occupe tout 
l'espace  libre  entre  les  organes  dans la partie  posterieure du thorax  et  surtout dans  l'abdomen 
(N.N. BANINA, 1952). Chez l e s  phlebotomes adultes les  matigres  grasses sont consommees 
pour assurer  le developpement des oeufs.. Chez les jeunes femelles  de Ph, papatasi, Ph. major, 
Ph. sergenti et  d'autres, on trouve les amas du corps adipeux entre  les  orgwes  internes aux 
premier  et deuxieme  stades de la digestion. 
- 
Chez les  femelles  passant  par  de nouveaux cycles  gonotrophiques, le corps adipeux 
ne se  remarque  presque  pas.  Celui  des  larves joue vraisemblablement un rde important  dans 
le developpement initial  des  ovaires. Il est  surtout utilise dans les deux-trois  premiers  jours 
de la vie imaginale  de  l'insecte. A mesure du developpement des œufs, le corps adipeux de 
la femelle  diminue  graduellement. 
Système fracAden et appareil  respiratoire 
Le  systgme  tracheen  des  phlebotames est  constitue  de deux troncs  longitudinaux qui 
forment, chez la femelle â jeun, une boucle dans chaque segment. Ces troncs se distinguent 
au moment où l'abdomen se  remplit  de  sang ou lors  de la maturation  des  œufs.  Dans chaque 
segment  une  petite  branche  part  des  troncs longitudinaux  communs vers  les  sternites et une 
autre  vers  les  tergites.  Les  ramifications  trachbennes  sont  le  plus dbveloppkes dans le  sec- 
teur  thoracique, où le syystgme tracheen  s'ouvre & 1,'exterieur  au moyen de deux paires de stig- 
mates  thoraciques. 
Sur  l'abdomen, il debouche par les stigmates abdominaux,  dans  l'espace  compris 
entre  le  troisigme  et  le  septigme  segment abdominal, d'un côte comme de  l'autre. Les stig- 
mates  thoraciques ont une taille  variable  suivant  les  differentes  especes.  Les  especes resis- 
tantes 2 la  sQchere8se ont des  stigmates de dimensions  relativement  moindres que les  espsces 
hygrophiles. Des di'mensions r au i t e s  pour les  stigmates  thoraciques entraifient une diminution 
de la surface d'Bvaporation et une'Bconomie d'eau  dans le  eorps de l'insecte. 
Pour  comparer  les dimensions des  stigmates chez les differentes  especes d 'hopheles 
O .  V. VINOGRADSKAJA (1941) a utilise un indice  stigmatique.  C'est  ainsi  qu'elle  nomme  le 
rapport de la longueur du stigmate  thoracique  anterieur & la longueur du mbsothorax, exprime 
en  pourcentage. 
Chez les phlebotomes, la longueur du stigmate est d6finie comme 6tant la longueur  de 
l'arc . .  chitineux posterieur du stigmate thoracique antbrieur  et la longueur du mbsothorax comme - .  . 
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la longueur comprise  entre  le  bord  anterieur du mesothorax  cate  dorsal  et  le  bord  posterieur 
du scutellum. 
Les  indices  stigmatiques  des  espèces de  phlebotornes de  diffbrents  pays et de  zones 
climatiques diff6rente.s  ne sont pas identiques. Les Ph. papatasi ont les plus petits  stigmates : 
leur indice est Bgal P 6,73  5 O, 05. Cette esp6ce est la plus rhsistante la secheresse. Chez 
les  phlebotornes du sous-genre Larroussius : Ph. perfilievi (Crim6e) et Ph. kpdelakii (Trans- 
caucasie),  les  indices  sont  superieurs : 8, O - 8,5  (Figure 29). 
Indice  stigmatique. 
En abcisse : valeurs de  L'indice - 
En ordonnee : nombre d'individus en %. 
1 : Ph. papatasi - 2 : Ph. perfilievi - 
3 : Ph. kandelakii. 
'\ 
I , l I I I I I , I I I  
5,'s 60 45 7,O 7,s &O 8.5 9,0 9 3  10 IQ5 11 115 12 
iNDiCE STiGMATiQUE 
1.Ph.papotasi 2.Rh.perfilievi 3-Ph.kandelaki 
Les phlhbotomes sud-americains  de la ville de Belem (Etat  de  Para)  sur  le  cours infe- 
rieur de  l'Amazone, oil la quantite annuelle des  precipitations est 18 9 19 fois  superieure P celle 
de  l'Asie  centrale, ont aussi de grands  stigmates avec un indice de 8,2. O i  a mesure  les  stig- 
mates chez cinq espèces. Chez les  phlebotornes de Rio-de-Janeiro, oh les  precipitations  sont 
plus  faibles qu'a Belem mais beaucoup plus fortes qu'en  Asie centrale, les stigmates sont &a- 
lement  grands : 7,79 (A. V. DOLMATOVA, 1949). 
On a  remarque que le rapport  des  indices stigmatiques des maes  e t  des  femelles d'une 
meme  espèce  est  different j les  stigmates  des  &les  sont  relativement,plus  grands que  ceux 
des  femelles  (T.I. DERGACEVA, 1959). 
Les  stigmates abdominaux se composent d'une chambre ou atrium  stigmatique,  de la 
trachee qui y  aboutit,  d'une valvule e t  d'un muscle occlusif fixe P cette  dernibre  et B la paroi 
de la chambre.  stigmatique. 
Appareil reproducteur mâle 
Les  organes  reproductekrs du  m$le sont  constituhs  de deux testicules de forme ovale. 
De courts canaux def6rents  aboutissent 9 un grand sac  seminal  pyriforme, d'oh part un canal 
Bjaculateur btroit. Celui-ci s'ouvre  dans  la pompe spermatique', formation  cuticulaire  assurant 
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le passage  des spermatozoi'des uarls lYorgwLC  copulateur. Le canal ejaculateur  aboutit à La par- 
tie  posterieure,  excrettrice,.  de la pompe; .appelQe capsule. De cette  derniere  partent  les fila- 
ments gbnitaux, . c!pi se prQentent  comme,  des  tubes  cuticulàires  minces  et  longs. 
Orgànes rejrodtrctems  femelles 
Les  organes  reproducteurs  des  femelles  -se composent  de de& ovpires  ovales, d'oh 
partent  des  oviductes  courts  qui se  reunissent en un oviducte unique,  impair.  Dans le canal 
de  ce  dernier  s'ouvrent  deux  glandes.annexes  fortement  developpees t .deux  spermathgques 
(Figure 281 
- Les ovair@s sont semblables,  par leur  structure, fi ceux des moustiques, mais dontien-. 
npnt moins de gaines  oviggres (40-60 par ovaire)  et  n'ont'pas d'amDoules. Chiique gaine oviggre 
est  constituge par un follicule  bien diff6: 
rencie  et une chambre terminale  de  forme 
coniqui  avec deux ou trois  etranglements 
et des amas de,cellules  isoles,  qui don- 
nent  naissance  ulterieurement fi de nou- 
veaux  follicules, Ainsi, dans chaque 
.gaine  oviggre, des  follicules  se  forment 
et  se ddveloppent l'un aprgs l'autre, Suc- 
cessivement (voir plus loin). Les gai- 
nes ovigsres aboutissent B un canal  cen- 
tral qui longe lYbvaire  entier  et debouche 
dans Z'oviducte court. 
Les  ovaires de  femelles  nouveIle- 
ment &closes  ont. les premier-i  follicvles 
ovales  (presque  ronds) non diffQrenciQs 
en cellules nutritives et en ovules. Le 
follicule possède un tégument epais, fi 
deux contours,  constitué d'un  Qpithelium 
folliculaire cylindrique. La nutrition glu- 
cidique  contribue  au  dQveloppement  des 
ovaires, mais pour leur eomplgte matu- 
ration,  ceux-ci ont besoin de  sang. 
Les  femelles des phlibotornes ont 
deux spermathgques  (r&eptacle,s semi- 
naux)  constitués d'un reservoir  (capsule) 
tapisse d'une cuticule, d'une coiffe et 
d'un. canal excrkteur. L a  s t ruc tu re   dë  
la capsule varie : elle peut Btre segmen- 
tee ou non segmentee  (Figure 30). DanS. 
le premier  cas, elle Comporteunnombre 
variable  de  segments,  le  mgment  termi- 
nal  ayant une Cavite oh vient se  loger la 
coiffede la sperrnathCque,  pourvue  d'une 
glande en  forme de chapeau. Les  secre- 
tions  de  cette  glande  diluent le imerrne 
Figure 30 : Forme  des spermathgques chez les femelles, phetrant  dans  le  reservoir  (capsule),  
de phlebotornes  (d'aprgs A.I.  &h3ENKOVA) lors de .la copulation. Les spermathg- 
1-3 : spermathbques  segmentdes sans col - ques non segmentees  peuvent  être  tubu- 
4-5 : spermathfiques  segmentdes avec col - laires ou capsulaires. Le canal excre- 
6 : spermathbques & segmentation  faiblement teur varie de  longueur  et  de forme  sui-- 
marquee - 7-8 : spervathi2ques non segmentees. vant les espgces : court  et à parois lis- 
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ses  chez les unes, long et  strie chez les  autres.  Sur  des  preparations  Bclaircies  de  materiel 
entier, il convient de  chercher la spermathèque  au niveau des-septisme  et h u i t i h e  segments ' 
abdominaux. 
Le  systgme  tracheen  des  ovaireS.des  phlebotomes  est  relativement peu  d6veloppe. 
Pour  chaque  ovaire il y a un tronc  tracheen  qui se ramifie  plusieurs  fois,  sans  former  les 
pelotes  decrites  chez Anopheles (T. S. DETINOVA, 1945). 
Les glandes  anneces  de  l'appareil  reproducteur  femelle se presentent  sous  forme 
d'une paire  de  saccules  dont-les  parois  sont  constituees  de  grosses  cellules  kpitheliales cylin- 
driques. Au point de  leur  insertion  dans la Cavite genitale,  elles se  reunissent.  Leur  activite 
est  etroitement  li6e à la maturation  des œufs et subordonnee  au  rythme  gonotrophique general 
(A.V. DOLMATOVA, 1942). 
Nous avons  divise  en  quatre  stades  les  modifications  fonctionnelles  des  glandes  an- 
nexes  au  cours du cycle  gonotrophique. Chez les jeunes  femelles les glandes  sont trss petites 
(longueur : O, 5-0,6  mm), les canaux ne sont  pas  apparents, il n'y a pas  de  s6cr6tion.  Les 
glandes paraissent  transparentes  (premier  stade). Avec l'apparition  dans les ovules de grains 
de  vitellus, les  glandes  commencent à produire  des  secretions (deuxi8me stade) dont la quan- 
t i tb augmente  parallslement à la croissance  des  ovaires  (troisi5me  stade). Au moment  de la 
maturite  des  œufs,  les  glandes  atteignent une longueur  de O, 8-1 mm, leurs canaux  sont rem- 
plis de  sdcretions et distendus  (quatrisme stacte). Chez les  femelles  pares,  elles n'ont plus 
de  sdcretion ou seulement  des  restes,  en  faible  quantite.  Ainsi les secretions  accumulees 
sont  presque  entigrement  utilisees  au moment  de  l'oviposition et  commencent B s'6laborer  de 
nouveau au  debut du cycle gonotrophique  suivant.  La presence  de  secretions  dans  les  glandes 
annexes  en  l'absence  de  grains  vitellins  dans  les  ovules  est  l'indice d'une femelle  pare. Au 
moment  de la ponte, les  secretions  des glandes  annexes  penètrent  dans la Cavite genitale,  lu- 
brifient les œufs et  contribuent  apparemment fi leur fixation  au  substrat. 
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Chapitre 7 - 
BIOLOGIE ET ÉCOLOGIE DE L'IMAGO - 
PREMIERS JOURS DE LA VIE DE L'IMAGO 
ETAT D'UNE FEMELLE JEUNE 
La  majoritQ  des  jeunes  femelles  en  captivitb  ne  commencent  àboire du sang qu'au 
bout  de cinq & six  heures  après  leur  Qclosion,  d'autres  refusent  d'en  prendre  durant  les vingt- 
quatre  premieres  heures de leur  vie. 
Les  rbserves de matières  grasses de la larve  dans  l'organisme  des  femelles jouent 
un rôle  dans  le dbveloppement initial des  ovaires. Il est  possible que, dans les  conditions na- 
' turelles, les femelles ne p.rennent pas de sang le jour  de  leur Bclosion, mais  demeurent st 
à l'endroit où celle-ci  s'est  produite,  dbpensant les  reserves du corps adipeux  de la larve OU 
se  bornant à une nutrition à base  de  glucides.  Les  femelles à jeun ont des  ovaires  au  stade N 
lorsqu'il n'y a pas  de  differenciation de  la cellule  de l'œuf et  des  cellules  nutritives,  au  stade 
1 lorsque la cellule de l'œuf (oogone) devient  plus g.rande que les  cellules  nutritives,  le noyau 
btant apparent  mais non le  vitellus,  et  aux  stades 1-II lorsqu'apparaissent les  premiers  grains 
vitellins.  Independamment du stade oh se  trouvent les  ovaires, il suffit d'un seul  repas de sang 
de la  femelle pour que ceux-ci arrivent à complète maturation. 
Chez les  femelles  dcloses  au  laboratoire  et  nourries de  sang au  bout de  differents  laps 
de  temps  apres  l'bclosion ( 6 ,  ,12 et 24 heures),  les  ovaires  se developpent et  elles pondent des 
œufs independamment du moment où elles ont et6 nourries. 
Les glandes sexuelles annexes sont très petites chez les jeunes femelles  et ne contien- 
nent pas  de  s6crbtions.  Celles-ci commencent à s'elaborer apres l'ingestion  de sang et  le de- 
but du d6velqppement des  ovaires. 
La copulation des phlebotornes (Ph. papatasi) a lieu  dans  des locaux habites,  des cages 
e t  meme des  tubes à essai.  Elle  dure quinze B seize  minutes  et  se produit le  matin  et  le  soir. 
Le  soir,  ce  sont  ordinairement  les  femelles à jeun qui  copulent et le matin,  celles qui ont pris 
du sang. On rencontre souvent des  femelles copulant au  cours  de nouveaux cycle$  gonotrophi- 
ques. On peut en  conclure que les  femelles  de phlebotornes s'accouplent plus d'une fois durant 
leur vie.  Chez  une femelle  gorgee  et non fecondee, les  ovaires  se developpent normalement. 
Elle pond des  œufs,  mais  ceux-ci ne donnent pas  naissance fi des  larves. 
RAPPORT DES SEXES 
On peut  obtenir  des  donnees  precises  sur  le  rapport  numerique  entre les sexes l o ra  
d'une 6closion experimentale ou en prenant  des phlebotomes  nouvellement Bclos dans les lieux 
msmes  de  l'eclosion. Nous avons  eu,  dans les conditions du laboratoire, 43 5. 54,2% de fe- 
melles  et 45,8 â 57% de  mgles de Ph. papatasi Qclos. Ainsi, en cas d'kclosion experimentale 
le nombre  des  mgles  et  des  femelles  est  presqué identique. 
Le m6me rapport  s'observe  dans les biotopes qui servent de  lieux d'6closion aux phl6- 
botomes ou sont proches de ces derniers. En 1951-19!2, â Azhabad, V.M. SAF'JAMOVA a 
captur6, 'sur  les lieux d'eclosion, 4747 dies (57,9 %) et 3 444 femelles (42,1%). A ThBodosie, 
sur  13 662 Ph. papatasi captur6s, les femelles  constituaient 47% et les mgles 53 % e t   sur  la 
c6te  sud  de  Crimee, sur  7 520 Ph. màjor captures, il y avait 57,8 % de  femelles  et 42,2% de 
mgles. Dans les deux cas,  les  captures ont Btd effectuees  aux  heures  matinales, dans les re- 
fuges  diurnes  situes B proximit6  des  lieux  d'eclosion. 
Il faut  remarquer que le  rapport  des  sexes chez les phl6botomes captures d6pend &a- 
lement  des conditions de la capture. En les attirant  avec une lumière  artificielle dans un local 
habite, sur 2 947 phlébotomes Ph. chinensis, Ph. kandelakii, Ph. perfilievi var. transeauca- 
sicus, Ph. tobbi , captures  dans un bourg  de la region d'Agdam de la R.S .S .  d'herbaidjan en 
1957, on a denombre 668 m2les (22,7%) et 2281 femelles (77,3 %). 
Nous avons  eu des données  analogues en pratiquant la capture  au pigge  lumineux B 
Hac'mas (1951) et en Crimêe (1949,  1952,  1953). Apparemment, la lumigre  attire davantage les 
femelles que les m$les, car dans les  msmes  maisons, chez des phl6botomes capturés  avec  des 
papiers  huiles, on a note un rapport  des sexes tout a fait different. Par exemple, sur 439 phle- 
botomes  captures  de cette manière  dans la région d'Agdam de la R. S. S. d'Azerbaidjan, il y 
avait 357 mgles (81,3 %) et  82 femelles (18,7%). Ces pigges  prennent  plus  de  mgles que de 
femelles.  Cela  s'explique,  de  prime  abord,  par  le fa i t  que les  m&les  sont  plus  mobiles et  les 
probabilites de leur capture par les papiers huiles plus grandes. . . 
La majorité  des  femelles  prises  de cette faqon sont â jeun, car elles sont plus actives, 
dtant 5. la recherche  de  nourriture,  que  les  femelles  gorgees.  Ainsi,  au moment de  l'éclosion 
des phlebotomes, on observesdes  rapports  des  sexes  presque  identiques, encore que les diffB- 
rents procBd6s de  capture  et  le type de biotope conditionnent souvent des  differences dans leur 
composition sous ce rapport. 
RECHERCHE DE LIHOTE ET NUT~ITION 
A la tombée du jour,  les  phlebotohes 5. jeun commencent â s'agiter. En meme temps, 
comme les moustiques, ils montrent' une phototaxie positive  pour la lumiere du cr6puscule.. De 
ce fait, tant les femelles que les  mgles  sortent  de  leurs  refuges.  Certaines  femelles copulent, 
d'autres se dirigent  vers  les  endroits OB peuvent sbjourner  des hates en  plein air, ou entrent 
dans les habitations ou les  &ables.  La  plupart  des phlébotomes parcourant de grandes  distan- 
ces sont des individus 5. jeun (P.A. PETRIgCEVA, 1949 a). 
Les femelles de Ph. papatasi, Ph. chinensis, Ph. sergenti, Ph. major, sont attirdes 
par  divers h8tes.  Leur  estomac  contient du sang de differents animaux et  du sang humain. A 
cate de ces especes de phlebotomes, il y en a d'autres qui ne vont pps loin pour la recherche de 
leur  nourriture mais sucent le sang des  h6tes  des terriers ou des  cavernes.  Certaines  espgces 
du genre Sergentomyia font partie du nombre  de ces dernigres.  Vers  le  soir,  elles  sortent  de 
leurs  terriers, notamment â cause  de  leur phototaxie vis-&-vis de la lumigre  cr6pusculaireY  et 
penetrent  dans  d'autres  terriers  semblables.  Certaines especes particulieres se nourrissent 
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du sang  d'oiseaux et  de  reptiles. 
Certaines  espèces  de phlebotomes  penètrent  dans les habitations et attaquent  leur 
proie à l'intérieur,  d'autres  le font plus  volontiers  en  plein air et n'entrent  dans les maisons 
qu'en dernier  ressort,  lorsque la proie fait defaut à l'exterieur (Ph.  perfilievi, Ph.  majozj. 
Dans leur  recherche  de  l'h6te,  les phlebotomes  sont  probablement  guides, en  pre- 
mier  lieu  par  leur  odorat,  assez  bien developp6. Les  experiences  sur  les  substances  prote- 
geant  l'homme  contre les piqtlres  des phlebotornes ont montre  l'efficacite  des  repulsifs. ' 
I Les phlebotornes ne peuvent effectuer leurs vols que par temps calme, lorsqu'il n'y a 
pas  de  vent, ou t rès  peu (3 à 4 m/s). Par vent fort, ceux-là  seuls  entrent  dans les  maisons, 
qui  viennent des  lieux  d'eclosion  les  plus  proches,  situes  dans la localite  meme. Par temps 
calme, ils se  dirigent  neanmoins  vers  l'appst  le  plus  rapidement  accessible. 
ATTRACTION DES PHLEBOTOMES'PAR LA LUMIERE ARTIFICIELLE 
Le  soir,  les  lumières  domestiques  attirent un grand  nombre  de  phlebotomes.  Des 
observations sur certaines  espèces  particulières ont montre que Ph. papatasi p6n6tre  tant  dans 
les  pièces non kclairkes que dans les pièces  eclairées  et attaque l'hôte dans un cas comme dans 
l'autre. Ph. perfilievi vole vers la lumière  artificielle  et  n'entre  pas dans les pièces non  Bclai- 
r6es. A Agdam (R. S. S. d'Azerbaidjan), oh la faune des phlebotornes  comprend neuf espèces, 
l'espsce  prMominante  parmi les insectes  captures  par  les  papiers  huiles est Ph.  sergenti 
(71,7 ($ des  phlebotomes  recoltes). 
Lors de l'emploi de la lumière, dans les memes  maisons, la majorite  des phlebotomes 
captures  6tait composee de Ph. kandelakii (71,1($) et de Ph. chinensis (12,60/0). Les  observa- 
tions ont montre que la  lumière  artificielle  attire  les phlebotomes du sous-genre Larroussius .- 
Ph. kandelakii, Ph. perfilievi, Ph. tobbi et  du sous-genre Adlerius : Ph. chinensis, alors que 
pour Ph.  papaiasi e t l e s  repr6sentantsdu.sous-genre Paraphlebotomus : Ph. sergenti  et Ph. 
mongolensis et  des  espèces du genre Sergèntomyia : S. arpaklensis, S. grecovi, etc. . , la lu- 
migre  n'est  pas un facteur  d'attraction. 
WEFERENCES ALIMENTAIRES 
Etant donne la diversite  des  espèces  de phlebotornes dans telle ou telle  region, il im- 
porte de savoir,  pour pouvoir determiner  leur r61e Bpidemiologique, sur quel animal telle ou 
telle  espèce  pref6re se  nourrir  etquel  est  le  degré  de son  contact  avec  l'homme. 
Dans les conditions de laboratoire;  toutes  les  espèces  de phlebotornes n'absorbent pas 
de la même manière  le sang  de tel ou tel vertdbre. Ph. papatasi prend  volontiers du sang hu- 
main et  animal  au  laboratoire alors qu'on n'arrive  pas  toujours à nourrir  les  espèces du sous- 
genre Larroussius. 
L'analyse du sang  de  l'estomac  des  ghl6botomes s'effectue d'ordinaire  au moyen de la 
r6action  des  precipitines. * Dans l'estomac  des phlebotornes captures  dans  les  habitations  et 
les denendances dans les  villes on trouve le plus souvent du sane: humain et, chez un t?t?f"+ nom- 
bre d'individus, du sang  d'animaux (tableau no 7). -Toutefois,  dans  les etaDles, les phlebotomes 
sucent le sang  de l'animal avec  lequel ils sont en contact. En  ville l'hôte principal est l'homme 
et, à la campagne, le  betail.  C'est pourquoi  l'augmentation du cheptel doit contribuer à rdduire 
les affections  transmises p'r les  phlebotomes. Ainsi,  dans un domaine oh il J a des vaches et  
* Pour effectuer la r6action des pr6cipitines, on prend  du sang de l'estomac de femelles aux deuxieme et 
troisigme stades de la digestion  (p. 106). 
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Tableau 7 - Resultats des'prdcipitines su r  le sang provenant d'estomacs de Phlebotomes 
captures en  ville (d'apr6s A.V. DOLMATOVA, 1946). 
Serums 
humain 
de cheval 
de bœuf 
de porc 
de mouton 
de chien 
d'oiseau 
Total : 
T Ph. papatasi 
Quantite 
absolue 
176 - 
7 
9 
6 
6 
9 
22 
235 
T 
Nombre des react 
Ph. sergent; 
Quantite 
absolue 
13 5 
7 
6 
6 
4 
6 
26 
190 
% 
71, O 
3,7 
372 
37 2 
2,1 
392 
13,6 
1  00 
ns positives 
Ph. caucasicus T 
Quantite 
absolue 
210 
8 
10 
4 
7 
7 
22 
2  68 
Ph. chinensis 
Quantite 
absolue 
98 
2 
3 
2 
4 
5 
4 
1118 
des chevaux, on trouve du sang de  cheval  chez 42-56%, du sa$ de  vache  chez 4248% et  du 
sang  humain  chez 8-10% des phlebotomes (P.A. PETRISCEVA, 1949). 
Dans les conditions naturelles, les phlebotornes  boivent du sang  d'animaux  sauvages : 
mammifères, oiseaux (pigeons de  montagnes, rolliers (Coracias  garrulus L.), hirondelles, etc..), 
reptiles,  principalement  des  geckos,  des  agames,  des  tortues  et  amphibiens,  grenouilles  et 
crapauds.  Surtout, chez certains phlébotomes, on decouvre  des  melanges  de  sang  de  mammi- 
fsres, de reptiles  et  d'oiseaux. 
Lorsque  des  biotopes clos naturels  (cavernes)  sont  visites  par  l'homme,  celui-ci se 
fait attaquer  de  jour. Le soir,  les phlebotomes attaquent Bgalement en plein air. Ainsi,  cer- 
taines  espsces vivant dans la nature sauvage ne montrent pas,  elles non plus, de preference mar- 
quee  pour tel ou tel  animal  et  leur  hematophagie  est  determinee par le caract&re du  refuge  et 
la quantite relative  des animaux  de tel ou tel groupe qui l'habitent. Toutefois, on a pu faire  des 
observations suivant lesquelles les phlebotomes auraient une selectivite quant au choix de l'hôte 
L'intensite  des  attaques  contre l'homme varie  suivant les  espèces. Dans  un  secteur 
de la region  de  Guzar  de la R. S. S. d'Uzbekie, sur dix  esp&ces  de  phlebotomes  provenant  des 
colonies  de  grandes  gerbilles,  quatre  seulement  attaquaient l'homme. Ph. papatasi constituait 
9 % des phlebotornes sortis du  refuge  et 95 % des individus attaquant  l'homme. S. arpaklensis 
representait plus de la moitie des premiers, mais n'attaquait l'homme qu'en petit nombre. 
Pour qu'une m8me quantite d,'individus de l'une et de l'autre espsce attaquent l'homme, il 
faut que le nozbre  de S. arpaklensis soit  plusieurs  fois  superieur 2 celui de Ph. papatasi 
(T.I. DERGACEVA, 1964). 
Certaines  espsees du genre Sergentomyia se nourrissent  principalement du sang de,  
rongeurs habitant des  terriers  et d'animaux ti sang  froid. Dans certains cas, ces "preferences" 
s'expliquent  vraisemblablement  par les caractères du  refuge oil s'abritent  les phlebotornes et 
par  les  esp&ces d'animaux hates qui l'habitent.  En  somme,  pour rboudre  la question de l'exis- 
tence et du degr6  des  preferences  alimentaires chez les phlebotomes, il est  necessaire d'btu- 
dier  plus  systematiquement ce problème sur le  terrain  et  au  laboratoire. 
(HERTIG, 1942). 
_ .  
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ATTAQUE DE L'H6TE 
Ayant trouve  son  h8tê, la femelle se  pose sur lui, transperce la peau et  absorbe du 
sang. Il arrive qu'elle pique plus d'une fois,  passe  d'un.endroit à l'autre Ft ne prenne  son re- 
pas  de  sang  qu'après  plusieurs  piqares.  C'est  ainsi,  apparemment, qu'on  peut expliquer la 
contamination  multiple  d'une  même  personne par la leishmaniose  cutanee.  En  outre , si le 
phl6botome est derange  pendant qu'il se  nourrit, il revient  de nouveau L l'attaque.  Ces  obser- 
vations  sont  confirmees  par la reaction  des  prbcipitines.  Dans le cas où il y a possibilitk, 
pour le phlbbotome, d'absorber  le  sang  de  plusieurs  h6tes, on trouve  souvent  un  melange  de 
sangs  dans  son  estomac.  Ainsi, le  meme phlebotorne peut  contaminer deux fois  le même hi3te 
ou deux h8tes  differents. 
Chez l'homme, ce sont les  parties decouvertes du corps qui sont exposees aux kiqtlres . 
le  visage, le  cou, les  mains  et les pieds ; chez les  animaux, des  secteurs  depourvq de poils : 
le museau et  les  oreilles. 
Le  temps bcoulb entre  le debut de la penetration du sang  dans  l'estomac et  le moment 
où celui-ci  se  trouve entii2rement rempli  est de 2 à 5  minutes. Chez les phlebotomes, comme 
chez  beaucoup d'autres  Diptères  hematophages (Culicidae, Xabanidae, Simuliidae,  Stomoxys), 
les  femelles boivent aussi,  outre  le  sang,  des  liquides sucres. 
Les a l e s  ne boivent pas de sang : ils sont  incapables  de  transpercer la peau des  ani- 
maux du fait de  l'absence de  mandibules.  Capturees, les femelles  comme les &les boivent 
volontiers du jus  de  fruits  et  de  legumes. 
Nos  observations  en  Crimée ont montré que, dans les conditions naturelles, 15 % des 
519 femelles  disséqu8es  de Ph. papatasi et 12 % de 250 femelles de Ph. major avaient  leur ja-  
bot rempli de liquide sucre. 
Ainsi,  dans la nature, dhs les  premiers  jours de leur  vie,  les phlebotornes  boivent 
des  liquides  sucrés.  0n:rencontre  egalement  des  femelles  passant  par  de nouveaux cycles 
gonotrophiques  qui en ont dans  leur  jabot. 
Au Soudan, l'analyse du contenu des  jabots de Ph. papatasia montre la prbsence de 
glucose  et de fructose (KIRK et LEWIS, 1951). 
- - 
On ignore  le  rôle joué par les aliments glucidiqueS.chez les phlBbotomes dans les con- 
ditions  naturelles ; toujours  est-il  qu'ils  paraissent  favorables Brla viabilite de l'insecte, sur-  
tout aux premiers  jours de sa vie et dans  la pbriode s'btendant entre  les cycles gonotrophiques, 
en  tant  qu'aliments  d'acc5s plus facile. .Tl est possible que l'utilisation  graduelle du liquide du 
jabot contribue au maintien  de  l'équilibre  hydrique  dans  l'organisme  des diptères hematophages, 
y compris  les phl6botomes. 
La question de  l'absorption de  liquides  sucrés par les phlebotornes dans les conditions 
naturelles a soulevé un intérêt  particulier, en relation  avec  le  mkcanisme  de la transmission 
des leishmanioses. SMITH, CHIRONJI, MUKERJEE, HOLDER (1936) ont dbcouvert que, dans 
les conditions du laboratoire, la nutrition glucidique de phlébotomes  contamines par Leishma- 
nia contribue à une abondante  multiplication,  dans  leur  intestin,  des  formes  flagellees. 
1 - Digestion et maturation des œufs 
1 - Cycle gonotrophique 
Pour  assurer  la  maturatian  de  ses œufs, la femelle  doit  prencire un repas  de  sang. 
Une femelle  gorgbe de sang  passe d'un Btat d'activite 0 un etat de  repos relatif. Elle  trouve, 
à proximite,  des  endroits  retires  dans  des coins L l'ombre,  dans  des 1Bzardes des  murs,  der- 
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rigre  des  vetements et des  meubles,  dans les depenaances des habitations, 8. l'abri des  cou- 
rants d'air et des rayons directs du soleil, oit se realise, justement, le processus de la 
digestion. 
Les phlebotomes, comme les  moustiques,  sont  des  hematophages  libres.  Leurs  fe- 
melles  attaquent  periodiquement  leurs  hotes  et  prennent,  chaque  fois, une assez  importante 
quantitd de  sa$ (O, 4 & O, 5 mg, alors qu'une femelle &. jeun  p6se O, 35 & O, 5 mg).  Cela dbter- 
mine  tout le cycle  vital  de  l'insecte,  caracterise par l'harmonie et la repbtition  des  cycles 
gonotrophiques (V.N. BEKLEM&EV, 1942). Chez les 'Phlebotohus, tout comme chez les 
Anopheles , la  repetition  des  cycles gonotrophiques cree un rythme gonotrophique  gui dure toute 
la vie de la femelle advlte et auquel sont subordonQbes  toutes les fonctions vitales. 
Chaque cycle  gonotrophique se divise en trois  phises : recherche  de  l'h6te  et  inges- 
tion dü sang, digestion et maturation des oeufs, oviposition. Ainsi, un cycle gonotrophique se 
deroule  depuis le moment  de  l'absorption du sang jusqu'à celui  de l'oviposition. Apr&  la ponte 
des œufs, la femelle  recommence un nouveau cycle et se  met st la recherche  de l'hôte. , 
2 - Stades de la digestion chez les phlgbotomes 
Le  processus de la digestion du sang absorbe  par la, fecmelle peut etre facilement ob- 
serve de  mani6re  directe & traverslapa- 
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roi de l'abdomen. A mesure que progre.sse 
la digesti'on, le caillot de 'sang diminue de . 
volume dans  l'estomac, occupant un nom- 
bre toujours  plus  petit  de  segments abdo- 
minaux. 
D'autre  part, s'effectue le  processus 
de  maturation  des aeufs. Les ovaires 
grossissent  progressivement  et  remplis- 
sent la Cavite abdominale,  repoussant le 
caillot  de  sang vers  l'extrbmit$  antbrieu- 
re. Une femelle  de  phlebotome,ayant pris 
son repas de sang complet' a l'abdomen 
rempli  de sang jusqu'& son,extrbmitb pos- 
terieure. Deux segments  restent  libres 
fi l'arrigre. Les pleures de la femelle 
gorgee  de  sang  sont  fortement:distendus, 
les tergites et les sternites s'écartent 
beaucoup l'un de  l'autre  et l'abdomen  pa- 
raft brillant par suite d'une forte dis- 
tension. 1. . 
L'etude du processus  de la digestion 
chez les phl6botomes a montre que les  
st ides 6tablis  par SELLA (1919) pour les 
Anopbeles sont  &alement  applicables aux 
phlebotomes B quelques  diffbrences près, 
concernant la disposition des  tergites con- 
tenant le sang. Cde processus peut Qtre 
divise, chez les phlebotornes comme  chez 
les moustiques  en  sept  stades  (Figure 31) : 
Figure 31 - Schema des  stades de digestion chez Ph. papatasi 
(d'aprss A.  V. DOLMATOVA, 1942). 
106 
1 - pas de sang  dans l'abdomen ; ovaires non developp6s ; 
2 - abdomen rempli de sang  rouge ; deux segments, ou trois  tergites  et deux sternites 
3 - encore beaucoup de sang rouge ; trois segments  sont  entigrement  vides, ou quatre 
4 - sang noir, occupant entigrement quatre segments ou trois tergites et quatre 
5 - sang  noir,  occupant  trois  segments ou deux tergites et trois  sternites ; 
6 - sang  noir, n'occupant pas plus de  deux segments ou. se trouvant sur  le  côte  ventral 
7 - il ne reste  plus de sang  dig6r6.  Ovaires  mars. 
restent  vides ; ovaires trgs peu developpes ; 
tergites  et  trois  sternites ; 
sternites ; 
ou le c6té  dorsal  seulement ; 
3 - DurQe de la digestion 
La  duree  de la digestion du sang  absorbe  par le  phlebotorne  depend  de la temperature. 
Chez Ph. papatasi, ce processus se deroule B une vitesse maxima B 28-30', s'achevant alors 
au-bout  de 62 à 72 heures. A des  temperatures  plus  blevees,  le pourcentage des  femelles qui 
meurent  sans  avoir  termine  leur  digestion  augmente. A 18" le  processus  est tri% lent (223 h) 
(Tableau no 8). 
Tableau 8 - Duree moyenne de la digestion  d'un repas complet de sang par  des femelles 
de Ph. papa tas i ,  à differentes  temperatures (d'aprbs N.A. MIRZOJAN, 1939 
et A.V. DOLMATOVA, 1949) 
Temperatures l Nombre  d'individus Duree moyenne  de la digestion en heures 
18" 223 * - 
18 - 21,5" 
86 20 26 - 29" 
90 - 100 10  22 - 27,5" 
90 - 106  45  22 - 25" 
205 - 210  25 
28,2" 63 - 84* - 
28,5 - 30" 62 - 72  17 
* D'apr&s N.A. MIRZOJAN, 1939. 
La  variabilite  individuelle  de la duree de la digestion est assez  considerable : dans 
les  memes conditions, certaines  femelles l'achgvent cinq à dix  heures  plus  tôt que les  autres. 
Cette duree ne varie  pas suivant que les  femelles ont pris un repas de sang  complet ou incomplet. 
La  duree  de chaque stade pris  separement  est  variable : P une temperature de  27,5 - 
30",  le  deuxisme  stade ne dure que cinq-six  heures.  Le  r6tr6cissement de l'estomac se  pro- 
duit alors  par  suite d'une trgs rapide  absorption  de  l'eau contenue dans  le  caillot  de sang. Le 
troisisme  stade  dure  en moyenne 18 à 20 h, le quatrigrne  8 d. 12 h, le  cinquisme  8 B 10  h, le 
sixigme 22 h (A. V. DOLMATOVA, 1942). 
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4 - Maturation des mufs 
La  croissance d'une serie complète d'oogones et  le  remplissage de  ceux-ci  par  des 
grains  de  vitellus  commencent, chez les  phlebotomes,  avec  l'absorption de sang. 
Pouf les anophbles, CHRISTOPiiERS (1911) a divise chaque cycle de developpement des 
ovaires ,en cinq phases. ' Cette  division  Qtait  basee  sur  les modifications suivantes : apparition 
du vitellus  h-ns  les oogones, disparition de l'image  visible du noyau  de l'oogone, masqu&e par 
le  vitellus,  *apparition de la structure definitive du chorion et  rapport de grandeur  entre l'oogo- 
ne et  le follicule. 
MC COMBIE, RICHMOPSD et,BRANDISCH (1926), observant le  developpement des  fol- 
licules chez les  phlf?botomes, sont arrives B la conclusion  que les  stades de CHRISTOPHERS, 
Btablis pour l e s  oeufs des  anophêles,  sont  entierement  applicables  aux  phlébotomes.  Cette 
conclusion,  toutefois,  n'est  valable  que  sous  certaines réserves.  
Les  phases  de  développement  des  ovaires  chez  ces  derniers  sont  quelque p u diffé- 
rentes  de  celles  definies  par CHWSTOPHERS chez les  moustiques. Comme indices  de  base 
pour la determination  des  phases  de  maturation  des  follicules  chez les phlebotomes, il est plus 
correct de considerer  l'apparition du vitellus  dans l'oogone, le  rapport  de  grandeur  entre oogone 
et  follicules,  l'apparition du chorion et  de la forme  de l'oeuf mQr.  Conformement 2 ces  indices, 
les  stades de maturation  des  follicules chez les  phlebotornes seront les' suivants  (Figure 32) : 
- Premier  stade : Follicule  de  dimen- 
sions  minima,  d'un  diamètre  de 30 à 40 p. 
environ. Les cellules ne sont pas encore 
enti5rement  differenciees,  mais on distin- 
gue huit cellules  centrales  ainsi que la cou- 
che  tggumentaire du follicule. Par la  suite, 
les cellules  centrales se diff6rencient  en 
cellule  de  l'oeuf'et  en  cellules  nutritives, la 
premiêre - oogone - devenant  plus gramde 
que les autres  et laissant  voir  nettement 
son noyau qui, toutefois, ne contient pas 
encore de vitellus. La forme  generale du 
follicule est ovale  (presque  ronde). 
- Deuxi5me  stade : Follicule  de 40 fi 
80 p. Dans le  protoplasme  de l'oogone ap- 
paraissent les premiers  grains  vitellins, 
dont le nombre augmente rapidement. Ils 
couvrent  progressivement  le noyau de 1'00- 
gone qui, B ce moment, occupe la moitic3 
du follicule. 
-,Troisième  stade : Le noyau  de 1'00- 
gone, masqu6 par  le  vitellus,  est  invisible. 
L'oogone occupe progressivement 2/3 e t  
3/4 du follicule, qui atteint O, 1 i O, 12 mm. 
- Quatrisme  stade : Le  follicule  de- 
vient oblong. Les cellules nutritives sont 
encore visibles. Longueur du follicule : 
O, 12 à 0,3. mm. 
Figure 32 Stades  de  dbveloppement  du follicule  chez Ph. papatasi 
(d'apr&s A.V. DOLMATOVA, 1942). 
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- Cinquisme stade : L'œuf mar  atteint O ,  34 à O ,  38 mm de long et O ,  1 mm de  large  et 
est  entoure  par  le chorion. Un de ses c6t6 est convexe, l'autre 18gGrement concave. Les  res- 
tes  des  cellules  nutritives  sont  localises dans la  partie proximale du follicule,  hors du chorion, 
Un tel œuf est Pr&. à 6tre pondu. 
5 - Correspondance entre les  stades  de la digestion et 
les  stades  de la maturation des  ovaires 
Les  processus  de  digestion  et  de  maturation  des œufs, chez les ph16botomes7 se  dB- 
roulent  parallslement  et ti la fin  de la digestion d'une portion de sang les œufs deviennent mars. 
Au tableau no 9 figurent  des donnees  concernant  quatre  espsces de phlebotomes, d'O8 il ressort 
qu'il  existe une harmonie gonotrophique, c'est-&-.dire qu'en règle  g&&rale, à un stade  d6ter- 
mine  de la digestion,  correspond  un  stade  determin6  du  developpement des  ovaires. 
De nombreux processus  ayant  lieu  dans  l'organisme  des phlebotomes  (excretion, acti- 
vit6 des glandes sexuelles annexes, formation de la membrane peritrophique, etc. . ), se 
deroulent  parallèlement aux cycles  gonotrophiques. Le schema  des  inter-relations  gonotro- 
ghiques chez Ph. pawtasi est  prQsent6 Cl.a Figure 33. 
GLANDES 
ANNEXES 
- 
344 
5 4  
- 
93 l I 
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Figure 33 - Rapports  gonotrophiques  chez Ph. papatasi. Les chiffres du tableau  indiquent la frequence 
relative de  chaque  correspondance entre tel ou tel stade de  developpement des  ovaires  et tel 
ou tel stade  de la digestion du sang. En outre, on montre la correspondance entre les stades 
du cycle  gonotrophique et 1'8tat des glandes  annexes  et  des  tubes  de  Malpighi. 
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Tableau 9 - Correlation entre  les stades de .digestion et  les  stades de maturation 
des ovaires chez differentes espbces de Phl6botomes 
Espbces 
Ph. papatasi 
Ph. se~genti 
Ph. caucasicus 
Ph. chinensis 
Nombre de 
IhMbotomes 
disseques 
3  292 
734 
901 
3  13 
Stade de 
developpement 
des ovaires 
1 
II 
III 
IV 
V 
1 
II 
III 
IV 
V 
1 
II 
III 
IV 
V 
1 
II 
III 
IV 
V 
T Stade de digestion 1 
Ce schema  comporte  pourtant  quelques variantes : un certain nombre  de  femelles pren- 
On rencomtre  souvent, dans ies conditions  naturelles,  des  femelles dont l'estomac 
contient du sang de  colorations  differentes, par exemple : rouge +noir, rouge + rouge fonce, 
rouge fonce + noir.  Le  sang pris  en une seule  fois a une  coloration  uniforme  dans  tous les  sec- 
teurs de  l'intestin,  celle-ci commenqant fi. devenir  plus fonede & partir  de la surface et virant 
du rouge au  noir  au  cours  de la digestion. 
La  pr6sence dams l'abdomen d'une femelle d'un sang diversement  colore  est  le  resultat 
d'un repas  repet6  durant un  meme  cycle  gonotrophique. Les  femelles  ayant du sang  bicolore 
dans leur abdomen se  rencontrent,  dans  les conditions naturelles, dans la proportion  de 5 fi. 30% 
(A. 1. EISOVA , 1955). 
nent plusieurs  fois du sang  durant la p&r ide  de  maturation d'une m$me portion d'oeufs. 
La  possibilite d'un repas renouveld ainsi que la rdpdtition  des  cycles gonotrophiques 
ont une .importance  essentielle  pour la determination du rale dpid&miolcgique de  telle ou telle 
espece  de phl6bbotomes. Toutefois, en re le  genGrale, il existe une harmonie gomotrophique 
chez la plupart  d'entre eux. 
Bans le cas d'un repas  de  sang  incomplet,  les  ovaires se developpent  entigrememt, 
mais, plus la quantite  de  sang  absorbe est rbduite,  plus est r a u i t  le nombre  des  follicules 
developpgs. 
C'est par cela que les phlebotornes se distinguent des anopkgles,  chez qui, indepen- 
damment  de la quantite  de  sang  absorbe,  tous les follicules commencent & se  dbvelopper  mais 
n'achgvent pas leur dQveloppememt lorsque la quantite de  sang  absorbe  est  insuffisante. Au 
contraire, chez les Aedes comme  chez les phl6botomes,  un repas  de  sang  incomplet est suivi 
de la maturation  complgte d'une fraction d'aeufs. Cette  regle a et& observ6e chez Ph. papatasi, 

Lors de la dissection, on en a trouve dans les  ovaires de toutes les  femelles, en Goyen- 
ne quarante par individu, c'est-%-dire  un  nombre  presque &al % celui  des oeufs de  femelles 
nourries  de  sang. 
A hlavery  et  â Ha&nas, dans des  refuges  diurnes situes dans  des  habitations,. on a 
rencontre  des phlgbotomes presentmt les signes d'un. debut de d8veloppement  autogêne des 
oeufs. Toutefois, gflce 3 la proXimit6 de  l'hate, ils prenaient.tous  leur  repas  de  sang  avant 
la fin  de ce developpement. 
L'autogen&se  devrait  plus  normalement se produire dans des  refuges oh l'h6te fait 
dbfaut,  principalement dans les lieux d'eclosion. En effet,  parmi  les  femelles  de Ph. papafasi 
capturees  dans  des ~ f e s  d'oiseaux  abandonnes,  loin des habitations, le  pourcentage des  indivi- 
. dus  ayant  des  ovaires B developpement  autog&ne $tait sensiblement  plus Blev6 : sur  vingt-et- 
une  femelles,  cinq  avaient  des  ovaires  de  ce  genre. 
Les  femelles  $closes d'c-eufs, dont le dgveloppement a et6 autogBne,  ont des oeufs ca- 
pables  de se  developper  de  cette ma ig re .  Nous avons obtenu deux  g6neratioms avec develop- 
pement  autoggne des oeufs. Ainsi, on constate qu'une  population de Ph. papatasi transcauca- 
siens peut subsister m6me en  l'absence  d'h&tes, grOce  au developpement  autoggne des  ovaires. 
Les  femelles  capables  de mflrir des oeufs sans se nourrir de  sang peuvent demeurer 
â jeun  beaucoup plus  longtemps que celles  pour  qui  cette  nourriture  est  indispensable pour la 
maturation  de  leurs aeufs. Dams nos exp&iences, ces femelles omt vecu vingt P vingt-cinq 
jours. Une d'entre elles a subsist6 trente-six jours sans se nourrir de sang. IL est possible - 
qu'elle ait bu de  l'eau : des  gouttelettes  de  rosee  apparaissent  parfois sur les  parois du tube 
5 essai  qu'elle  occupait. 
Nous n'avons trouve un  developpement  autogêne des  ovaires que chez des populations 
transcaucasiennes  de Ph.  papatasi. Il n'a pas  et6  observe chez d'autres.espgces (Ph.  sergenti ,  
Ph. caucasicus, Ph. tobbi, Ph. chinensis, Ph. major, Ph. perfil ievi) .  
Dans le  genre Sergentomyia un developpement  autogêne des ceufs a @te decouvert chez 
S, grecovi (V. M. SAF'JANBVA, 1983). ._ 
Chez les  autres diptêres hbmatophages, le d6veloppement  autogêne est connu chez les mous- 
tiques Culexpipiens  molestus, Stegomyia scutellaris (HECHT, 1933), An.  hyrcanus(T.S. DETINOVA et 
O. M. BUTEPJKO, 1.955). Aedes concolor (MARSHALL, 1938), Theobaldia subochrea et An. bifurcatus 
(N. J. MARKOVIC, 1939). Chez les NBmatocGres hematophages de la famille des. Heleidae,, la capacitd 
de developpement  autogêne  concernant la premiêre ponte a et& ddcrite par 1. S. AMOSOVA (1957), chez 
Culicoides dendrophilus et C.  circumscriptus par V. M. GLUHOVA (1958). Ce qui est propre 9 toutes  ces 
espêces comme %Ph.  papatasi n'est en somme  qu'une  autogenêse  facultative, car ils sont  en meme temps 
tous  capables  d'absorber  du sang et de  developper leurs ovaires g d c e  9 ce repas. 
L'autogenese  facultative represente une  Btape de transition vers la suppression  totale de  L'hB- 
matophagie - autogenese  obligatoire - qu'on observe chez certains moustiques, par exemple  chez les 
Megarrhinini. Des exemples d'autogenêse obligatoire se rencontrent chez les taons, notamment chez 
Nanorrhynchus crassinervis qui  pogsêde une trompe trop courte, incapable de  transpercer la peau 
(N. G. OLSUF'EV, 1939) et chez les Simulies? chez Prosimuliunl alpestre Dor. et Rubz. Chez les fe- 
melles  de  cette  espbce, la structure  des mandibules et des maxilles  rappelle  celle  des.m$les se nourris- 
sant de sucs vBgBtaux (I.A. RUBCOV, 1936). 
Ainsi, .B c&tB  du schema  vital  fondamental  (harmonie gonotrophique) propre aux Or- 
thorrhapha- hematophages et en  particulier aux representants  h6matophages  .des CulicidaeBt 
des Psychodidae, il existe  des deviations allant parfois jusqu'B la  suppression complgte  de  l'hb- 
matophagie et  parfois jusqu'5 l'autogengse facultative  seulement. 
Une stricte harmonie  gonotrophique  peut  quelquefois coexister  avec une  autogenêse  facultative 
non seu!ement dams les limites d'un  genre,  mais aussi dans celles d'une  espêce.  Ainsi,  de  ces  deux sous- 
especes : C.  pipiens  pipiens et C. pipiens  molestus, seule la derniere montre un developpement  autogene 
des ovaires (JOBLING, 1939). 
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La  même  chose a &te Btablie par N. J. MARKOVIC pour Anopheles bifurcatuset 
par  nous-mêmes, comme on l'a vu plus haut, en ce qui concerne Ph.  papatasi qui, dans cer- 
taines  localit6s,  est capable d'un d6veloppement autogbne des  ovaires  et  dans  d'autres n'a pas 
cette capacité (A.V. DOLMATOVA, 1946). 
7 - Fécondité 
On peut distinguer la f6condit6 Physiologique (nombre d'oeufs  maximum que la femelle 
est capable  de  pondre)  et la fecondite Bcologique (nombre d'œufs effectivement pondus). Le 
nombre des œufs marissant sirnultanement chez les Phlebotominae peut atteindre un maximum 
de 100-110. 
Dans  chaque ovaire il y a jusqu'& 50 B 55 follicules. Dans les conditions du laboratoire, 
,la quantite maxima  observee a et6 de 103 & 109 œufs pour  une même ponte, mais ce sont là des 
cas  isoles ; d'ordinaire,  dans chaque cycle gonotrophique,  une partie  seulement  des  follicules 
se  developpe (40 B 60). 
Les pontes les plus  abondantes chez les femelles de Ph, p a p a h i  s'observent B 24-28' , 
les moins  abondantes 9 18". On constate,  ici, une nette influence de la temperature. Une tem- 
p6ratm-e  &vee (30') agit  de  manigre nocive sur  la femelle ; celle-ci  meurt  avant de  pondre 
la totalite  de  ses oeufs. 
Pour la determination  de la fecondite, on met  ordinairement les femelles B pondre et, 
une fois les œufs pondus, on en effectue le dBcompte, ainsi que de ceux  qui sont  demeures  dans 
les  ovaires. B r  lP-mgme, on determine la quantite  totale  des œufs maris chez la femelle  au 
cours d'un  cycle  gonotrophique. Le  tableau no 11 donne les resultats du  denombrement  de la 
quantite  d'œufs  chez des  femelles de  phlebotornes en CrimBe  (A;V. DOLMATOVA). 
Sur 240 femelles  de Ph. major, cinq seulement  avaient  plus  de  cent oeufs. Dans la 
plupart  des  cas, on en a compte de  quarante B soixante, 43 en moyenne. Ces donnees  montrent 
que les œufs maris  sont  en  nombre  presque  identique  chez  trois  espbces  de  phl&otomes  de 
Crimee. Il peut être different  dans  des  conditions  climatiques  diff6rentes. 
Tableau 11 - Nombre  d'œufs  parvenus 2 maturation  chez des femelles de Phl6botomes 
Nombre d'œufs mrirs Espgces de  Phlbbotomes Nombre d'individus 
maximum moyenne minimum 
Ph. papatasi 
180 42 . 12 70 Ph. ssrgext i  
240 43  28 108 Ph. major 
2 500 48 15 103 
La fgconditd de la femelle  de phlebotorne depend  d'une serie de  facteurs. L'un d'eux 
est  la quantite  de  sang  ingerbe.  Plus  celle-ci  est  reduite,  plus est  reduit le nombre des œufs 
mars. Dans le  cas d'un repas de  sang incomplet, il peut se  former quatre-cinq œufs par ovaire. 
Ainsi, dix femelles de Ph.  chinensis ayant reçu, au laboratoire, une ration incomplgte  de sang, 
ont et6  diss6qu6es  au sixit2me stade  de la digestion. On a constate  alors que les  ovaires se 
trouvaient  au quatrit2me stade,  c'est-&-dire que, dans  des conditions de  nutrition  insuffisante, 
il y a toujours une entigre  harmonie gonotrophique. Toutefois, le nombre des œufs en voie de 
developpement &ait trt2s bas (de huit & trente  dans  les deux ovaires). 
Dans les conditions naturelles,  des  cas d'absorption d'une quantite insuffisante de sa% 
se rencontrent  certainement chez les phl6botomes. Il est  probable que les femelles  capturbs 
dans la nature  avec  dix-vingt oeufs en voie d e  développement  appartiennent à cette  catdgorie. 
La  f$condit&  des  femelles  passant  par  de nouveaux cycles gonotrophiques est, codme 
chez les moustiques (T.S. BETINOVA, 1936), sensiblement moins .&levée. Chez vingt-six fe- 
melles de Ph. major passant  par  de nouveaux cycles gonotrophiques, il se dbveloppait en moyen- 
ne 32 à 34 ceufs par femelle  au  lieu  de 43 durant  le  premier cycle. Il est  probable que l'abais- 
sement  de la f&condit$  en  fonction de l%ge est une r8gle  genbrale  pour  toutes les esp8ces  de 
phlgbotomes. 
Cette fecondit6 n'est  pas  considerable;  Durant toute sa vie, la femelle pond 70-80 (EUES. 
En  outre,  les phlr5botomes ne vivent pas longtemps et  une population devrait apparemment  avoir 
quelque  peine à se  perpetuer. Il y a cependant,  dans la biologie  des  phlébotomeqdes  facteurs 
contribuant à la conservation  de  cette  sous-famille : ils vivent dans de5 biotopes prot&$s, avec 
des  hates dont se  nourrissent  les  femelles pondant leurs eufs  dans ces mgmes endroits ; c'est 
pourquoi la mortalite  des  larves  est  faible  et  parmi  les  femelles nouvellement $closes le  pour- 
centage de cenes qui meurent  n'est pas elev6. Tout cela contribue à la conservation de  l'espGce, 
même  dans les conditions  d'une  faible  moyenne de @condit&. 
Dans les  ovaires, une partie  des  follicules ayant eommence leur  dheloppement  l'inter- 
rompent par la suite  et  d&g&n&rent. Le processus  de  degenerescence  des  follicules, chez les 
phigbotomes,  consiste  en un rbtrécissement  de  l'@ith6lium  folliculaire qui se  plisse  et se ter- 
nit.  Les  follicules  d&gén&r$s se  d6forment et  prbsentent  des  aspects  divers.  Presque tous omt 
des  dimensiondiderieures à celles  de  follicules  normalement  d&velopp&s.  Leur  vitellus est 
plus brun ou plus  jaune. Souvent, il forme un amas au centre du follicule.  Parfois on observe 
â sa place un contenu clair,  avec  des  granules. 
On rencontre  des  femelles  ayant  des Qeufs d&g&n&:rbs pendant toute la saison,  tant  au 
cours dü premier  cycle gonotrophique  que duramt de nouveaux cycles. 
En 1948, B Theodosie, nous  avons. diss&qu&  1086  femelles  passant  par  de nouveaux cy- 
cles gonotrophiques. Parmi  elles, 172  présentaient u i ~  nombre plus ou moins  grand de follicules 
d&gén&r&s.  Le taux de ces  femelles  dans la population variait au  cours  de la saison en fonction 
inverse de la temperature. En aotlt, dans  des conditions thermiques optima  pour les phléboto- 
mes,  le  nombre  des  femelles  ayant  'des Sollicules .d6gr5n&r&s &tait le plus  bas  (5-6 %). Avec 
l'abaissement de la temperature, 2 l'approche de l'automne, leur pourcentage s'&levait jusqu'g 
La  d&g&n&rescenee  des  follicules  chez l s  phlébotomes depend kgalement  de 1'4ge dks 
femelles : dans  des conditions mbt6orologiques identiques, les femelles  passant par de  nouveaux 
cycles gonotrophiques  montrent UR nombre  sensiblement  plus &lev& de follicules d&g:rbn:rbr&s que 
celles qui en  sont à leur  premier  cycle.  Les  observations que  nous  avons  effectu8es sur trois 
esphces (Ph. papatasi,, Ph. sergenti, Ph. major) ont montrQ qu'aux premiers  stades du deve- 
loppement le nombre des  follicules  en voie  de formation  &ait  supérieur à celui  des oeufs devenus 
mars  ulterieurement (Tableau no 12). 
Dans  le  processus  de  maturation  des oeufs, une partie  des  follicules  deg6n&re peu il. 
peu. Toutefois  cette  d&&n$rescence commence  principalement  aux premiers  stades du deve- 
loppement. 
Les  causes  de la d~g6n6rescence  des  follicules  chez  les phl&boLulIles sont  diverses. 
En  premier  lieu,  elle.  est  li$e â un abaissement  de la temp&rature, car le sang  ingerd par la 
femelle est  utilis6, au cours de la  digestion,  pour  le  m6tabolisme et la croissance  des ocgones. 
Lors d'un abaissem3nt  de la temls6ratu-e  au-dessous du niveau optimum,  l'ovogen8se se  ralentit 
28-29. 
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Tableau 12 - Rapports  numeriques entre les follicules en fonction du stade de 
leur developpement  chez les PhMbotomes, . 
Espgces 
de 
Stade des ovaires Nombre 
Phlebotomes II d'individus V IV III 
Nombre  de follicules en developpement Nombre d'ceufs mars 
Ph. papatasi 
78 Ph. major 
26 , 45 - 68 - Ph. sergenti 
17 49 50 78 87 
38 43 68 68 
et consbquemment, la plus  grande part de l'bnergie btant d&pens&  pour le m6tabolisme, il en 
reste peu  pour la croissance  des o~gones ; à la suite  de quoi un certain  nombre  d'entre eux 
d6g@ngrent. 
En  second  lieu, la degknbrescence des follicules  peut 6tre liee i l'absorption, par la 
femelle, d'un repas incomplet de sang. Dans ce cas, il ne se dbveloppe que le nombre des  fol- 
licules auxquels peut suffire la quantite de  nourriture  absorbee. 
La  deg6nerescence des  follicules  ne  signifie  pas une mise  hors  de  service  de toute la 
gaine oviggre. D'ordinaire, le follicule se formant  apr& le follicule ddgkn&r& se d6veloppe 
tout L fait normalement et, dans  des conditions favorables, peut  probablement  6voluer jusqu'i 
1'6tat d'œuf mar lors du cycle gonotrophique suivant. 
Nous avons vu qu'a la fin de la digestion, les œufs  de phlebotomes sont  presque tou- 
jours mars et  pr6ts i &tre pondus, mais dans les conditions du laboratoire,  toutes le5 femelles 
ne  pondent.pas  immediatement apr6s la fin  de la digestion. Les  femelles  ayant du sang digbre, 
capturees  dans la  nature, ne commencent souvent i pondre, au  laboratoire, qu'au  bout de deux 
et m&me trois  jours. On ignore combien de  jours s'@coulent  entre  la  fin de la  maturation  des 
œufs et 1a.ponte dans les conditions naturelles.  Pourtant  cette question est trbs importante du 
point  de vue 6pidbmiologique. A en  juger  par les observations au  laboratoire et par le taux 
assez consid6rable  de  femelles ayant des aeufs mars dans les refuges  diurnes, on peut penser 
que dans les conditions naturelles, l'oviposition  ne se r6alise  pas imm6diatement aprbs la fin 
de la digestion.  Bans les conditions  du  laboratoire, les femelles pondaient  cinq à huit jours 
aprbs  leur  repas de  sang. 
Les femelles  pr8tes.8 pondre  dans les conditions du laboratoire  manifestent, à la tom- 
b6e de la nuit, une plus  grande  activit6 que celles qui se trouvent i des  stades  intermudiaires de 
la digestion et s'efforcent  de  sortir  des  cages. Il est vraisemblable que, dans les conditions 
naturelles Bgalement, ces  femelles s'envolent le  soir  de  leur  refuge pour aller 2 la  recherche 
.d'un lieu de ponte. Meme lorsqu'il s'agit de  refuges tels que les terriers de  rongeurs, où toutes 
les conditions d'existence  sont  reunies, un grand pourcentage de femelles  ayant  des czufs s'en- 
volent 2 la tombbe de la  nuit. 
Le  stimulus  de l'oviposition est un contact de la  femelle  avec une surface humide. Au 
laboratoire, elle ne pond jamais sur une surface sbche. Les  femelles  de phlebotomes, comme 
beaucoup d'autres  insectes qui pondent leurs œufs dans le sol ou sur quelque autre  substrat so- 
lide,  poss&dent i l'extr6mitB  de l'abdomen des  cerques. Ceux-ci sont pourvus de poils sensibles 
et d'autres  sensilles,  au moyen desquels les femelles  determinent  vraisemblablement la nature 
du substrat. 
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Elles ne pondent ni sur un substrat sec ni  sur un substrat  trop humide car, par suite 
des  petites  dimensions de leur  corps,  elles  collent aux parois  humides  du  tube L essai ou au 
substrat  et  meurent. Une humidite mdbrBe du substrat  est  necessaire à la femelle sur le point 
de  pondre. 
En pondant, la femelle  rejette  ses œufs sous une certaine  pression, à une distance 
Bquivalant à deux-trois  longueurs  de l'abdomen. De cette  manigre,  elle les depose à une assez 
grande  profondeur  dans les  fentes  &roites  et  les  lbzardes. Au laboratoire,  le  processus d'ovi- 
position est  tr&s difficile pour les femelles qui, de ce fait, meurent en grand nombre L 
ce  moment. 
La tempbrature optima  pour la ponte est de 26 B 30" pour Ph. papztasi. A Th&sdosie, 
suivant  nos donn&s, de 67,4 à 78 % des  femelles de cette  espgce pondaient des œufs dans les 
conditions de laboratoire  et  mouraient peu apr&s ou pendant  l'oviposition. 
Dans les biotopes  naturels,  1es.femelles pondent leurs œufs dans les   terr iers  memes 
ou les  cavernes oit s'abritent les individus  adultes et dans les agglorn&ations, dans la meme 
maison ou dans la maison  voisine. La portee de vol des phlBbotomes durant l'oviposition n'est 
pas grande,  car ils ne sont  pas  obliges  d'aller  loin pour trouver  des  lieux  de ponte. 
2 - Action des facteurs ternes sur le comportement des phlkbotomes 
Pendant la journee, les phldbotomes se cachent  dans des  refuges  retires  et il est beau- 
coup plus  difficile  de les rencontrer que durant  le  soir,  lorsqu'ils volent  activement. Ils se 
dissimulent  souvent dans les fentes OB ils pQnStrent grlce aux petites dimensions de leur  corps. 
Aux heures  matinales  et  durant le jour, la &partition  des phlkbotomes dans un local 
est  plus  r6guliêre que le  soir  et pendant la nuit. Ils ne se  posent que rarement  sur  le plafond 
et seulement  lorsqu'on les a chasses  des  murs, sur lesquels ils ne tardent  pas à revenir. Là, 
ils se tiennent  ordinairement, la tete  dressQe, s'appuyant sur toutes  leurs  pattes. 
La capture  des phl6botorneajl au moyen de papiers  huiles  accroches a u  murs fi diffQ- 
rentes  hauteurs (~1-65 du plancher, Se hauteur d'homme et prgs du plafond) donne des  rQsultats 
variables.  Genkralement il y en a davantage dams les coins, pr&s du plafond. 
Nous avoms observe la repartition de Ph. papatasi lSch6s  dans une piece imoccup6e. 
Dans une premigre  e  drienee il y avait 250 mgles et  femelles à divers  stades de la digestion, 
dans une autre 300. On les laissait s'envoler  des-  tubes à essai I une hauteur  de  un  m&tre Se 
partir du plancher e t  & une distance  de 0, 50 m du mur.  Sortis du tube, ils se posaient  aussit6t 
sur  le  mur.  Puis, ils montaient peu & peu et, au  bout de 15 fi 20 mn, une partie  d'entre eux 
se  trouvait d6ja prgs du plafond, sur le  mur, tandis que l'autre n'dtait montee, pendant  ce temps, 
qu'% une faible  hauteur,  mais  tous ont manifest6 une tendance L voler vers  le haut. Cette r6gu- 
larite de la repartition  des phlebotornes dans  un  local a une grande  importanee  pratique, ca r ,  
lorsqu'on  dispose  d'insecticides en qumtit6 lirmitGe, on peut se borner\$ traiter seulement  la 
partie  supgrieure du mur. En Chine, par exemple,  au  cours de  l'action  entreprise  contre Ph. 
chinensis, on ne traitait par  le DDT que les  deux-tiers  sup6rieurs du mur,  l'effet obtenu &tant 
le meme que lors d'un traitement  de sa surface  totale. 
Les phlBbotomes pbngtrent dams les  locaux  tant par  les  fenetres  et  les portes ouvertes 
qu'en sautant sur   les  appuis  et  les  encadrements  des  fengtres.  Lorsqu'on  utilise  contre eulx 
des  insecticides de contact stables, ceux-ci doivent 6tre appliques, non seulement sur  les  murs, 
mais  egalement sur  les appuis et  les encadrements  des  fenetres. 
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2 - Action de l'éclairement 
L'&clairement influe beaucoup sur la repartition  des phlebotomes. Si la pigce est  for- 
tement Bclairee, ils ne s'y attardent pas durant le jour. Les expbriences effectuees par 
O. F. BUJANOVA (1943) dans  des  cages ont montre que le.degr8 d'agitation chez Ph. papatasi 
depend de  l'intensite  lumineuse. Le seuil  d'excitation  par la lumigre  est plus bas chez les  fe- 
melles à jeun gue chez les femelles  gorgQs (5 lux  environ). Chez les phlebotomes exposes fi 
la lumigre on observe une photokingse se manifestant par  des vols ascendants spontanes, d'au- 
tant plus fr6quents que l'bclairement  est plus intense  (Tableau 13). 
C'est  pour  cette  raison que les phlebotomes se concentrent  dans la partie la moins 
Qclairee du local, mais dvitent l'obscurite complgte. ' 
Tableau 13 - ActivitB des PhlBbotomes sous diffBrents  Bclairements 
(d'aprgs O. F. BUJANOVA, 1943) 
Phl6botomes repus Phl6b 
Eclairement 
en  lux individu et  par minute en  lux 
Eclairement Nombre  moyen  d'envols par 
765 
280 
97 
O, 50  0,06 
O, 32 & 0,05 
O, 18 2 0,02 
1130 
344 
102 
individu et par minute 
1,53 5 0,15 
1,12 3- O, 06 
0,53 5 0,07 
3 - influence de la température et de l'humidité 
Chez les phlebotomes, comme  chez quelques autres  insectes,  en  particulier  les mous- 
tiques, une quantite considerable  d'eau  s'bvapore continuellement de  l'organisme,  parfois m6me 
lorsque l'humidit6 de l'air est  assez dlevee. Dans des  refuges, où sont r6unies  des conditions 
d'existence optima  pour elles,  les  femelles  se bornent B un repas  de sang  durant tout le proces- 
sus de, maturation des œufs ; dans ceux oil l'humidite est insuffisante et où l'evaporation est plus 
intensive, elles sont  obligees  de  compenser la perte d'eau par un second repas de  sang ou par 
l'absorption  de  liquides 3, l'btat libre.  A un degr6  d'humidite  insuffisant (35 fi 45 %) et fi une 
temperature de 25-30", le deuxigme  repas  de  sang a lieu, chez certaines  espgces,  presque i 
un jour  d'intervalle du premier, dont la digestion  n'est  que  peu  avancee. 
Les phl6botomes attaquent principalement  durant les  heures du soir  et de la nuit, mais 
bien que fort nombreux & ce moment, ils n'apparaissent qu'en petit nombre  au matin, dans les 
memes locaux. La plupart  d'entre eux se  cachent  dans  des  abris dont le  microclimat  leur  est 
plus  favorable.  Encore que toutes  nos  especes  de phlebotornes soient  des  insectes  xerother- 
miques * , l'action  dessechante  d'importants  ddficits de saturation  (faible humiditd relative  et 
ZemptSrature  Glevee) leur  est  fatale. Meme Ph; papatasi,. au  laboratoire  et dans des conditions 
de  temperature  Qlevde,  meurt souvent avec du sang dans  l'estomac.  Cela indique clairement 
que la cause.de la mort  n'est  pas  la  faim  mais la perte d'eau  que subit  l'organisme  dans un air 
sec.  A une temperature  de 45 B 50" et  dans un air sec,  les  femelles de  phl6botomes  peuvent 
subsister douze  minutes (N. P. SOKOLOV e t  I.A. TARVIT, 1936). 
* xerothermique : lie SL une temperature Blevee et SL un faible  degr6 d'humidit6. 
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Le seuil thermique  superieur chez Ph. papatasi est de 40,5-41" pour les femelles et 
42" pour les  mgles, â des  degres d'humiditb allant  de 40 & 100 % et lors d'une exposition  d'une 
heure (THEODOR, 1936). 
Une temperature de 10" provoque l'engourdissement des phlebotornes ailes. Il est  vrai 
que celui-ci  n'est  pas complet, ni tr6s profond, car en agitant  le tube P essai on les  fait voler P 
l'interieur. A la meme temperature  et â un degr6 d'humiditb  de 80 %, ils peuvent demeurer vi- 
vants  pendant dix-neuf jours  dans un 6tat  d'indolence. A 6" ,  la duree de vie est  plus  courte. 
Les phlebotornes ailes sont  plus  sensibles  au  froid que leurs  larves.  Les  femelles le suppor- 
tent beaucoup  mieux, l'engourdissement  les gagnant plus  tard  que les  m8les. 
3 - Types de refuges  biologiques et CcoPogiques 
1 - Cycle des phlébotornes dans le refuges  diurnes 
Les  habitats  primitifs  des  phlebotornes  dans  la  nature  &aient  des  biotopes t ls que 
cavernes,  crevasses  de  rochers,  terriers  de  rongeurs,  de  tortues,  de  herissons, lieux d'habi- 
tation  d'autres  animaux  sauvages,  creux  dans les arbres et autres  abris  naturels de ce genre. 
Plus  tard,  avec l'implantation des  agglomerations  humaines, de  nouveaux biotopes se  sont crdds 
parfois  plus  favorables â certaines e s p h e s  qui,  justement, ont adopte en  partie un  mode de 
vie  synanthrope.  Ce  passage  d'un  milieu  sauvage  dans un milieu  domestique et inversement a 
toujours  lieu  lorsque  l'homme  met  en  valeur  des  territoires nouveaux ou lorsqu'il abandonne 
des  regions  qu'il a peupldes  pendant une lonwe  pbriode. 
Des  exemples  confirmant  le  qafsage  des phlbbotomes d'un type  de  biotopes  dans  un 
autre ont et6  decrits  par P. A. PETRISCEVA dans  une serie de  travaux.  Cette  modification 
des biotopes  entrafhe  gbnbralernent  une  modification  dans les rapports  de la composition spe- 
cifique des phlebotornes. Les  espgces pour lesquelles un milieu domestique cree  des conditions 
plus  favorables deviennent t r g s  nombreuses  dans les  localit6s  habitbs. Toutefois,  certaines 
espgces ne se rencontrent  que  rarement ou pas du  tout  dans  un tel milieu. 
Les phlbbotomes ont besoin que soient  remplies  trois conditions : la possibilite  d'atta- 
quer une proie,  des  conditions  favorables  pour  s'abriter  pendant la journee  et  pour la ponte 
des œufs. Les  femelles ne trouvent  pas  toujours un endroit  satisfaisant â ces  trois conditions. 
De ce fait, les phlebotornes diffsrent  par  leur  etat physiologique suivant les  differents biotopes 
qu'ils  habitent  (Tableau 14). D'aprgs la combinaison des  besoins satisfaits, on peut distinGer 
sept  types  de  biotopes oit se rencontrent les phlbbotornes (A. V. DBLMATOVA, 1946) : 
Premier type .i refuge,  lieu'd'eclosion,  lieu  de  nutrition  (terriers de rongeurs,  refuges  d'au- 
tres animaux  sauvages,  maisons  en  pise). On trouve  dans  de tels endroits 
des  femelies  &tous les stades  de la digestion. 
Demisrne type.: refuge,  lieu  d'eclosion (terriers abandonnes par  leurs  habitants,  cabinets de 
debarras,  sous-sols de maisons).  Les  femelles ont des ceufs mars ou sont 
& jeun. 
Troisième'type: lieu  de  nutrition  (chambres  habitbs oit la temperature et l'humidite  varient 
beaucoup). Le soir,  les phlbbotomes pengtrent en  grand nombre  dans de telles 
chambres,  mais  au  matin ils s'envolent ou se dissimulent  dans les fentes. 
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Tableau 14 - Composition  physiologique des PhlBbotomes dans différents types de refuges 
diurnes B Leninabad et à Dusanbe, d'après les donnees  de recoltes matinales 
Nombre  de femelles B chaque stade de digestion 
l 
Types de refuges II/ 
I t 
1 - Rehge, lieu d'éclosion 
et de  nutrition 403 
2 - Refuge et lieu d'eclosion 
3 - Lieu de nutrition 
28 
4 - Lieu de nutrition et 
91 
refuge diurne 148 
2 
3 87 
7 
137 
151 
3 
- 
9 63 
1 
30 
119 
4 
60 a 
15 
- 
32 
371 203  263 
3 10 
7 4 10 
- 
27 16 40 
T Nombre 
PhlBbot. femelles 
total de de 
. Nombre 
6 750 
73 2 43 8 
117 68 
6  950 
904 1437 
Remarque - Theoriquement les cinquième et sixième types sont possibles. Pratiquement, ils se 
rencontrent sans doute rarement  car ils peuvent, en même temps, servir de refuges 
dans la mesure où l'bclosion des Phlebotomes  ne se produit pas dans les lieux decouverts. 
Qaatrième  type : lieu  de  nutrition  (maisons  habitees,  locaux  ombreux  pour  bestiaux  sans un 
endroit convenable pour l'bclosion). Dans les lieux  de  ce  genre on peut ren- 
contrer Ph. papatasi et Ph. sergenti  durant toute la journee. Les  femelles aux premier, deu- 
xième et  troisième  stades  de la digestion y predominent. La decroissance du nombre  des sta- 
des  ulterieurs  est graduelle  (voir  Tableau 14). 
Cinquième  type: lieu d'eclosion, decharges .faiblement ombragees, ruines et endroits  sembla- . 
bles, rapidement abandonnes par les phlBbotomes Bclos. 
Sixième  type : lieu  d'eclosion,  lieu de nutrition,  endroits  faiblement  ombrages oh des hôtes 
peuvent se  rencontrer. 
Septième  type : refuge seulement (abris  divers à microclimat favorable - terriers peu  profonds 
de tortues,  petites  crevasses dans les  rochers,  etc. . ). Lieux d'h3bergement 
de  courte,dur&e  pour les phlebotomes,  refuges  pour les  femelles  avant la fin  de  la digestion. 
Souvent des  refuges  situés à proximite  l'un de l'autre  abritent  des phlebotomes dont la 
composition  specifique e.st tout B fait differente.  Des  captures  effectuees  dans  divers  refuges 
dans les limites d'une même  pr'opriete se distinguent par la composition  specifique,  bien que 
les  distances qui les  separent ne representent  parfois  pas  plus  de quelques  dizaines  de mètres. 
En  outre, il arrive souvent  que les  espèces  capturees  hors d'une habitation, ne soient  pas  les 
mêmes que celles qui  sont prises B l'interieur. .On note aussi  des  cas oti la même  espèce  ha- 
bite  dans des biotopes  tout B fait  differents  dans  des  regions qui  diff2rent par  leurs conditions 
physicogeographiques. 
A quoi  tiennent  ces  differences  dans la composition  specifique des phlebotornes se 
trouvant  dans des refuges  proches  l'un  de  l'autre ? Des  observations  ayant  pour objet les  re- 
fuges  diurnes de phlebotomes su r  la côte  meridionale  de  Crimde  ont  établi que trois  espèces. 
dont les besoins dcologiques sont  differents peuvent se  rencontrer  dans  la même  ville.  Toute- 
fois, le microclimat  de  leur  refuge  n'est  pas  identique. '. Ph. chinensisprefère  des  endroits 
frais et humides, Ph. major  des  endroits  humides et chauds et 'Ph. papatasi chauds et secs. 
Les observations  que  nous  avons  effectuees à HaEmas (R. S. S. d'Azerbaidjan) ont montre que 
les representants du  sous-genre  Larroussius  (dans le cas  present : Ph. major, Ph. tobbiet 
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Ph. kandelakii) prefèrent  des  domaines  plantes  d'arbres  et demandent davantage d'humidite que 
Ph. papatasi. Dans les conditions de laboratoire,  ces  espèces ne tardent  pas à mourir  dans un 
tube B essai  sec,  alors que Ph. papatasi vit plusieurs  jours  dans  ces  mêmes Conditions. Dans 
des  tubes humidifies. Ph. perfilievi et Ph. tobbi vivent plus.longtemps. 
On peut dire,  somme  toute, que les conditions microclimatiques  de  tel ou tel refuge 
sont  plus favorables à certaines  espèces de phlebotornes e t  moins favorables à d'autres,  ce qui 
determine,  justement,  la  composition  specifique d'un refuge donn6. 
Dans une même  region,  dans'un  même  climat,  l'existence de plusieurs  espèces, dont 
le developpement exige des  facteurs physiques du milieu tout à fait  différents,  s'avère possible 
du moment que chacune d'entre  elles  choisit le  refuge  ayant un microclimat auquel elle  puisse 
s'adapter.  C'est aussi ce  qui peut expliquer le  fait qu'une  même espèce habite dans des biotopes 
très differents,  dans  des  rhgions se distinguant par  leurs conditions physicogeographiques. 
Les aires d'extension des  differentes  espèces  sont Bgalement dQterminees par des be- 
soins 6cologiques differents  en  ce qui concerne les conditions du milieu (V. N. BEKLElK@EV 
et A. V. DOLMATOVA, 1948, 1949). Chaque esp6ce  de  phl6botomes a son aire d'extension  qui 
est loin  de coi'ncider avec  celles  des  autres  espgces ; pourtant  dans  certaines  regions il arrive 
souvent  que ces aires se superposent.  Parmi les e s p h e s  qui  ont une aire d'extension  lïmit6e 
citons : Ph. caucasicus, Ph. kandelakii, etc.. (Figure 34). 
- 
. . .  
Figure 34 - RBpartition geographique de Ph. kandelakii 
.p.-. .--- 
(d'aprss A.V. DOLMATOVA 1962). 
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Figure 35 - Repartition  geographique de. Ph. papatasi 
Surfaces  hachurees : zones. tropicales B pluies  abondantes 
(d'aprss V.N. BEKLEMISEV et A. V. DOLMATOVA 1948). 
D'un autre c8t6, certaines  esp6ces  de  phlkbotomes  sont  tr6s  largement  repandues, 
presque  dans  toutes les regions de l'Ancien Monde (Figure 35). Elles vivent souvent  dans des 
conditions tr6s differentes, mais possMent une gamme  etendue de besoins 6cologiques, ce qui 
contribue,  justement, B leur  large extension. 
Heures  d'entrde et de sortie des phldbotomes dans les  refuges  naturels 
et les localités habitées 
La  composition  de la faune  des  phlebotomes, ainsi que celle  de  leur  cycle, peuvent 
varier  dans  tous  les  types  de  refuges. Meme dans  les  abris  diurnes P microclimat optimum, 
avec  des  h8tes  leur  portee  et  des  gftes  d'bclosion , leur composition  n'est  pas  constante. 
Ainsi, il. s e  produit un  envol. intensif de phl6botomes hors des terriers habites  par  des animaux 
sauvages, otl ils peuvent pourtant  satisfaire  tous  leurs  besoins. 
Il n'y au rk t  apparemment  aucune  ndcessit6,  pour eux, de quitter  ces  terriers qui  sont 
en  meme  temps  des  refuges  diurnes  et  des lieux d.'Qclosion et dont les  hates  leur  servent  de 
nourriture. Au cours de leur bvolution, les phlebotornes n'ont acquis,  ni la longevite,  ni la 
capacite de subir  des  jeanes  prolonges  et, habitant dans  des  terriers, ils ne sont  pas  devenus 
de veritables  parasites de leurs h8tes. La capacite de voler les  soustrait  au  risque de perir de 
faim  dans un terrier abandonne. C'est pourquoi ils sortent, P la tombee du jour e t  pendant la 
nuit, de  n'importe quel refuge,  independamment  de la presence ou de l'absence, dans celui-ci, 
de  toutes les conditions requises pour leur  existence. Une fois  sortis du refuge, ils ont davan- 
121 
tage de chances  de  trouver un h6te ou un endroit  pour  pondre leurs  œufs,  ce  qui est une condi- 
tion  necessaire à la conservation  de  l'espëce. 
Le  cycle  des  phlébotomes  doit Qtre etudib, non seulement  pour la determination  de 
l'heure à laquelle ils entrent dans les habitations et en sortent, mais dgalement  pour la recher- 
che  des  causes qui déterminent ce cycle,  ainsi  que  les  differences  spdcifiques  dans  leur  com- 
portement  durant les  heures de  vol actif. .Le passage  des phl6botomes d'un refuge à l'autre à 
la tombee  de la nuit s'effectue t rès  activement, non seulement  dans les  biotopes  naturels  mais 
aussi dans les  localitds  habitees. 
.L'etude  des  entrees  et  des  sorties  des phlebotornes  habitant des  terriers & proximitd 
des  foyers  naturels de leishmanioses a de  l'importance  pour la compr6hension de  1'8piddmiolo- 
gie  de  ces  derniGres et surtout  des moyens  de  contact  du  vecteur  avec  l'homme.  En  outre, 
l'&de  du cycle dë  ces phlebotomes presente un interet  particulier pour la connaissance  de leur 
biologie, car il s'agit, dans ce cas, de  leur comportement  dans leur milieu naturel  primitif. 
Nous avons btudi6 certains  aspects  de la biologie. des  phlebotomes  de  terriers  dans 
des  gïtes  habites  par  des oiseaux, des  crapauds  et  des  tortues,  situes sur  les pentes de monta- 
gne, sur les  parois  des  ravins  et  les  berges  escarpées  des  rivières coulant au pied des monta- 
gnes (A.V. DOLMATOVA, 1946), ainsi que dans  des  terriers  de  grandes  gerbilles  dans les 
foyers  de  leishmaniose  cutanee de type rural  (A. V. DOLMATOVA et DERGACEVA, 1961). 
De une à une heure  et demie  avant le coucher du soleil, on disposait  des pièges ou des 
papiers huiles. L'envol  intensif des phlebotornes  commençait  une demi-heure  avant  et  durait 
jusqu'à une heure  et  demie  aprës  le  coucher du soleil, coihcidant avec la periode où la  tempe- 
rature de l'air à la surface du sol devient la même que celle à l 'interieur 'des terriers 
(T.I. DERGACEVA, 1964).  Les soirs de  pluie et  de vent les phlebotornes ne sortaient  pas.de 
leurs  abris. 
2 - Age  physiologique des phlebotornes  sortants 
La  majorité  des phl6botomes sortant  des  terriers sont à jeun. Il y a, parmi  eux,'des 
femelles nouvellement dcloses  et  des  femelles  pares.  Très peu s'envolent avec:du sang  dans 
l'estomac, la plupart  d'entre  elles  montrant  d'ailleurs  les  caractères de l'harmonie  gonotro- 
phique. On observe quelques differences specifiques. Par ekemple, chez Sergentomyia gre-  
covi et S. arpaklensis, les  femelles à jeun constituent 71,2 à 87,2 %, alors que chez Ph. papa- 
tasi et Ph. mongolensis, sortant  des  mgmes  colonies, il y  en avait de 26,5 à 42 %. Il est  pos- 
sible que les  espèces du genre Sergentomyia soient mieux adaptees à la vie  dans les  terriers'  
de  rongeurs e t  que,  par  conséquent, les  femelles  y  demeurent  jusqu'à la fin de la digestion et  
y pondent kgalement leurs œufs. Quant aux femelles à jeun, elles s'envolent des colonies grgce 
à une  phototaxie p h s  marquee  pour la lumière  crepusculaire. Il est  possible que quelques- 
unes  d'entre  elles  s'accouplent  puis  reviennent  dans leur refuge. 
97 % à jeun  et 3 % avec  des aeufs mars.  
Sur 240 femelles  de S. grecovi et S. arpaklensis rentrant à la colonie, il y en  avait 
Les  terriers peuvent être  habites  par un h6te ou inhabites,  sans h6te permanent  mais 
avec  différents animaux qui s'y abritent  temporairement.  Vers le soir, il s e  produit un envol 
intensif des  phlQbotomes  de  tous les  terriers,  tant  habites qu'inhabitbs. Il en sort  cinq &. six 
fois  plus  des  premiers que des  seconds. 
Chez les phlébotomes,  comme chez les moustiques, une intensification  de  l'activitb  se 
produit à la tombee du jour. Ils pQnètrent  dans les  habitations et  attaquent les  hates  principa- 
lement  durant la  soiree. Comme les moustiques, ils ont une phototaxie positive pour la  lumière 
crbpusculaire.  A  en  juger  par  le  fait  qu'ils ne sortent pas des  terriers & tous les  stades de la 
digestion, leur  reaction à la lumière  crépusculaire semble varier suivant leur  etat physiologique. 
Les individus qui sortent  des terriers sont  surtout ceux qui  sont  pousses par des sti- 
muli internes : faim, soif et instinct sexuel (V.N. BEKLEIvIIgEV, 1954). Plus ils approchent 
de la fin  de la digestion,  plus l e s  stimuli se manifestent : d'abord la  soif, puis  l'instinct  de la 
recherche d'un endroit pour  pondre les  oeufs. 
3 - Cycle des phlébotomes  dans  une  localité  habitée 
Dans les agglom6rations, où les maisons,  les dependances et autres  abris  situes à 
proximite les uns des  autres  servent de refuges aux phMbotomes, l'entr6e et la sortie  de  ces 
Diptères commencent sirnultanement. Lorsqu'ils s'envolent des biotopes naturels pour recher- 
cher de la nourriture  dans les endroits  habites, les phlébotomes  doivent franchir une certaine 
distance,  ce  qui demande du temps.  Entre le debut de l'envol et l'entree  dans  les habitations 
il peut s'ecouler quelques  minutes et meme  quelques heures. 
Durant  toute la nuit, ce  sont  surtout  les  femelles à jeun qui  penetrent  dans les habi- 
tations. Un petit  nombre  de  femelles à des  stades  intermediaires  de la digestion y entrent 
également  (Tableau 15). 
Le  plus  gros  des  entrees  dans les habitations a lieu  depuis le crbpuscule  jusqu'k 24 h 
ou 1 h du matin. Toutefois, quelques individus, peu nombreux, continuent d'y p6nettrer jusqu'k 
l'aube.  Des  captures  effectuées  toutes les heures  durant la nuit  entière  dans les habitations 
permettent de determiner les heures  d'entrees  massives  pour chaque espgce. 
La  penetration  de Ph. papatasi dans les habitations (Figure 36) se produit massivement 
entre 20 et 21 h, c'est-à-dire  dans les premières  heures  après le coucher du soleil. A partir 
de 22 h, leur nombre  baisse  rapidement. 
La courbe des entrees de Ph. perfilievi et Ph. tobbi (sous-genre Larroussius) 
apparal"t differente de celle de Ph. papatasi. Aux premieres heures après le coucher du 
soleil,  alors qu'on observe  les  entrees  massives de ce dernier, le nombre  des  phl6botomes 
du sous-genre Larroussius pénetrant  dans  les  habitations  est negligeable. Les  entrees  mas- 
.. .. 
Tableau 15 - Captures de Ph. peyfitieui entres dans les habitations du village  d'Almaznoe 
(zone  steppique de CrimBe) en 1953 
Ï Heures des  captures 
de 20 h à 21 heures 
de 21 ki k 22 heures 
de 22 h L 23 heures 
de 23 h à 24 heures 
. de O h à  1 heure 
de 1 h L 2 heures 
de 2 h à 3 heures 
total pour la nuit 
% par  rapport  au 
nombre de femelles 
- 
1 
- 
9 
292 
393 
188 
48 
11 
3 
- 
944 
90,7 
- 
- 
2 
- 
- 
12 
20 
14 
2 
1 
- 
- 
49 
427 
- 
6 7 
M$les 
1 
82 
70 
21 
4 
2 
3 
. ,  
183 
Total 
12 
409 
502 
226 
55 
14 
6 
1224 
123 
heures de pénétration 
Figure 36 - Entree des Phlebotomes  dans un local habite .3 Theodosie 
(d'aprss A.V.  DOLMATOVA, 1954). 
1 : Ph. papafasi - 2 : Ph. perfiIievi - 3 : Temperature - 
4 : Humidite. - .- 
sives ont lieu, chez eux, un peu plus 
tard : à partir de 21 h pour Ph. tobbi 
(HaEmas) e t  de 22 h pour Ph. perfilievi 
(Théodosie). ' 
A Theodosie, Ph, perfilievine res- 
te  pas  dans  les  habitations  durant  le  jour 
mais  en  sort  après  avoir  pris  son  repas 
de sang. Parmi  les phlebotornes captu- 
rés le  matin  dans ces habitations; on ne 
trouve que Ph. papatasi. 
Les  differentes  heures  d'activité de 
Ph. major, Ph. perfilieviet Ph.'tobbi, 
d'une pa'rt, e t  de Ph. papatasi, d'autre 
part,  sont  liees à des  besoins  différents 
en  ce  qui  concerne les conditions du mi- 
lieu. Les espèces du sous-genre Lar- 
roussius  sont  plus  hydrophiles que Ph. 
papatasi  et  leur envol commence lorsque 
l'humidite  relative  de l'air s'eleve à 60- 
70 %. Il existe  ainsi  des  règles  determi- 
nées,  régissant le vol des phlébotomes, 
prgpres B chaque espèce  dans une region 
donnee. 
Outre les  particularites écologiques du biotope et  le  degr6  de  conformite  de  celui-ci 
aux  besoins des phlébotomes, le cycle  de  ces  derniers  dans les refuges  diurnes'est  encore 
déterminé  par le degre  d'exophilie ou d'endophilie des  differentes  espèces. 
De ce  point  de  vue, on peut diviser les phlébotomes  en trois  groupes : 
- le premier comprend les  espgces endophiles qui pbnètrent  dans les iiabitations, pren- 
nent leur  repas  de  sang et y demeurent,  lorsque  les  conditions  sont  favorables,  jus- 
qu'à la fin de la digestion. Ph. .papatasi qui,  dans la plupart  des cas, choisit  poür 
refuge  diurne les habitations, fait partie  de  ce  groupe. _ "  
- le deuxième est compos6 d'espèces exophiles qui  attaquent  surtout  leur  proie en plein 
air ou ne pbngtrent  dans les  habitations  que pour prendre leur 'repas de sang et res- 
sortent  aussitat. Nous l'avons  observé  en Qtudiant Ph. perfilievi P Théodosie et dans 
la presqu'fle de Kertch, Ph. kandelakii, Ph. perfilievi  var. transcaucas!cus, Ph. 
tobbi dans la région d'Agdam  de la R. S. S. d'Azerbaidjan. 
A Theodosie, parmi  les phlebotornes captures durant le  jour  dans  les  habitations, 
on rencontrait  des  specimens  isoles  de Ph. perfilievi,  alors que parmi ceux  captu- 
rés dans les memes  habitations,  mais  durant la nuit,  cette  espèce  représentait  de 
18 à 54%. On a trouvé  davantage  de Ph. perfilievi & la péripherie  de la ville qu'au 
centre. 
- le  troisigme  groupe  est un groupe  intermediaire  auquel  appartiennent les phléboto- 
mes qui attaquent leur  proie  aussi  bien  dans  les  maisons qu'au dehors.  Dans  le  cas 
d'un  microclimat  favorable, ils restent à l'interieur  pour  digbrer,  mais  en  règle 
genérale  prefgrent l e s  dépendances  et les  abris  naturels  situes à proximite  des  ha- 
bitations. Ph. major, Ph. sergenti  et  d'autres  en  font  partie. 
Toutefois, certaines  espèces  se comportent  de  manière variable, suivant les conditions 
clima-tiques de  la &@on. 
Ainsi,  les  facteurs  determinant  le  cycle  des  phlebotornes  sont  divers : exophilie e t  
endophilie des  differentes  espgces,  heures  differentes  d'entrbe  et  de  sortie,  attraction ou absen- 
ce  d'attraction  par la lumière  artificielle,  caractère du refuge,  approprié ou non un sejour 
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diurne,  etc.. De toute Bvidence, la connaissance des  regles  regissant  ce cycle a une grande 
importance pour la comprehension de 1'6pidhiologie des maladies transmises par les 
phlebotomes. 
4 - Portée  de vol et moyens de locomotion des phlébotomes 
Dans les  endroits  naturellement  habitables,  tels que les  cavernes, les crevasses de 
rochers,  les  terriers de rongèurs, les nids des oiseaux, les refuges d'autres animaux sauvages, 
les phlebotornes trouvent tout ce qui est  necessaire à leur  existence. Même si l'h6te fait d6faut 
dans  tel terrier ou telle  caverne, ils en sortent à la tombee de la nuit et attaquent les animaux 
dans les environs ou pengttrent dans  des  refuges  semblables,  situes 2 proximite,  dans  lesquels 
ils finissent  par  trouver un hate.  Ainsi, les  phlebotomes  sont  &.roitement lies aux terriers et 
autres  refuges  de  vertebres.  Dans  ces  conditions, ils n'ont pas  besoin  d'effectuer  des  vols Q 
longue distance  et,  comparativement aux moustiques,  sont  de  mediocres  voiliers. 
Avec le  passage  de  certaines  espgces â un  mode de vie synanthrope, il arrive souvent 
que la n6cessit6  de vols prolonges  .disparaisse  egalement.  Dans l e s  conditions d'une  ville ou 
d'une petite  agglomeration, les vols  des phlebotornes couvrent  de  petites  distances  (pas  plus 
de  quelques  dizaines  de  mgtres). 
En lgchant, S6bastopo1, des phlebotornes colores, P.A. PETRI,%EVA (1949) a Btabli 
qu'ils se  distribuent  tous  sur un rayon  de 12 à 25 m, environ 1 % seulement  depassant les 25 m. 
Dans une r6gion peu habitee, les  phlebotornes effectuent des vols considerables pour trouver des 
refuges  et de la  nourriture  (Figures 37 et 38). Dans les  villes  et  les petites  agglomerations, ils 
ne font que passer  des dependances  dans les habitations ou dans les propriBt6s voisines. 
Figure 37 - Portee de vol des phlebotornes  dans  une  region non habit& 
(d'apr6s P.A. PETRISEEVA, 1949). 
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Figure 38 - Port& de vol des phl6botomes dans une region habit& 
I (d'aprh P.A. PETRIgCEVA, 1949). 
Toutefois, si les possibilitt2s de se nourrir de sang  dans les  conditions naturelles sont 
limitees,  les phlbbotomes 2 jeun peuvent couvrir  d'assez  longues  distances. D'aprGs les donhdes 
de N.I. EATYgEV et  A.P.  KXJUKOVA (1941 b), dans les semi-deserts  du.bassin de  Murgab 
(Turkmbnie),  des phlebotornes partant  des  biotopes  naturels  situes en des  endroits  decouverts 
pour se  diriger  vers  des  agglomerations 5. la recherche  de  nourriture,  franchissaient une dis- 
tance  atteignant 1,5 km*. Il es t  possible que par le  recours P des vols repdtes, c'est-%-dire 
repris chaque soir,  plusieurs  jours  de  suite  avec  repos  durant la nuit,  leur  parcours  effectif 
ddpasse  cette  distance. 
La vitesse de vol es t  P peu prbs &gale 5t 200-250 m/h. Ainsi,  sans etre de  bons voi- 
liers,  les phlebotornes sont  capables,  faute  de  trouver  leur  nourriture 5. proximite, d'effectuer 
des vols sur  d'assez  grandes  distances  et  par 18-meme d'assurer la contamination, par la leisk- 
maniose  cutanke de type zoonotique, d'hommes  habitant  en des endroits  sensiblement 6loignes 
des  foyers  naturels. 
Les phlebotornes se dkplacent par  vols  courts,  avec.  des  arrgts  frdquents, se posant 
en  chemin sur  des  objets. Lgch$ dans une pigce, un  phlebotorne SB pose aussit6t  sur  l'objet le 
plus  proche,  puis,  en  quelques  mouvements  successifs,  parvient sur  le mur et s'y ddplace jus- 
qu'5. se mettre plus 5. l'abri. 
Pour la determilnation de la portee d'un vol sans escale chez les phlebotomes, 
F. T. MOROVIN, B. N. NIKOLAEV et P. P. PERFIL'EV (1949) ont realise des  experiences 
consistant B lacher  des phlebotornes colores  au-dessus de l'eau,  depuis une barque, P diverses 
* La port&e de vol etait determin6e par des Echers de phlebotornes colores  suivant la methode de 
MOSKOVSKLJ (1933). 
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distances  de la berge. On a constate  qu'ils ne peuvent franchir.  sans  escale qu'une etendue  de 
10 m.  C'est  ainsi que  peut  s'expliquer  l'absence de phlebotomes su r  les peniche's, les canots 
et les bateaux se trouvant à plus  de 30'  ou 50 m de la rive. 
L'etude de la portée de vol des phlebotornes a une importance  essentielle pour la pla- 
nification àes mesures de lutte  contre les maladies  qu'ils  transmettent,  Les  experiences  de 
lutte  contre les phlebotomes par l'application du DDT et de 1'HCH  ont confirme les donnees sur 
le faible  rayon  de leur répartition  dans les agglo,merations et ont montré que le traitement  des 
zones  urbaines  particulières ou meme de domaines  particuliers peut  donner  de  bons resultats 
(voir  Chapitre 6 ) .  
Il ne faut  pas  oublier que, dans les villes, les phlebotomes  peuvent  avoir actes aux 
Au stade aile, les phlebotomes  peuvent se faire transporter  sur de grandes  distances 
deuxième et troisième etage des  maisons. 
par  des moyens de  transport tels que les trains et les bateaux à vapeur. 
4 - Durée de la vie  d'une femelle 
Chez le5 phlebotomes,  comme  chez les anophèles, il convient de  distinguer l%ge au 
sens litteral, determine  par le nombre  de  jours V ~ C U S  et l%ge physiologique, determin6  par 
le nombre de cycles  gonotrophiques. 
Des  femelles ayant  accompli un seul  cycle gonotrophique dans les conditions differen- 
tes de temp6rature  auront  des  gges  differents,  litteralement  parlant. Il est assez difficile de 
determiner la duree  de la vie des phlebotornes dans les conditions naturelles. Un des procMd8s 
employes à cette  fin  consiste à lgcher des phlebotornes colores. 
Des expériences avec ces derniers, effectuees par une serie de chercheurs 
(S.D. MOgKOVSKIJ et V.D. NOSINA, 1933 ; P.A.  PETRISCEVA, 1949), ont établi que, dans 
les conditions naturelles, les femelles peuvent vivre jusqu'à deux ou trois semaines  et  certains 
individus jusqu'à un mois et demi à deux mois. Les  mgles  vivent  moins longtemps. 
La  dur6e  de  vie est soumise à l'influence de la temperature : plus  celle-ci  est  basse, 
plus la vie est prolongee. Les  observations en laboratoire de I.A. TARVIT (1940) ont montre 
que les femelles de Ph. papatasi vivent -trois  fois et les mgles deux fois plus  longtemps à 18" 
qu'à 30". Le degr6 d'humidité, dans ces expériences, variait entre 85 et  98%. 
Au cours  de  nos  observations sur  Ph. papatasi, nous  avons  constaté que les  femelles 
vivaient  en moyenne 8 B 10 jours à 23-24' et un degr6 d'humidite de 75-85%, e t   l es  mgles, 3 -  
4 jours, 7 au maximum. 
Les uns et  les  autres  recevaient une alimentation  glucidique.  L'humidite influe bga- 
lement sur la  duree de  vie des imagos. A un faible degrd d'humiditQ et à une température klevke 
ils meurent  rapidement. A un degr6  d'humidité BlevB, plus la  temperature est basse, plus la 
vie Se prôlonge. Les  observations ont 6te  effectu6es sur  Ph. papatasi. 
La  dur6e  de  vie  des autres  espgces,  ainsi que l'influence sur  elles  des conditions ext6- 
rieures peuvent etre quelque peu differentes. 
Les  causes de. la mortalité  des phlébotomes sont  diverses.  Les  femelles  meurent  le 
plus souvent d'Bpuisement lors de la ponte des oeufs. Dans les conditions du laboratoire, pres': 
que  90%  d'entre elles périssent  dès la premisre oviposition.  Dans les conditions naturelles, 
le pourcentage des  femelles  passant  par de nouveaux cycles gonotrophiques varie de manisre 
assez sensible. Apparemment, elles meurent en grand nombre, dans les conditions naturelles 
*galement, au  cours  de la premisre ponte et  des pontes suivantes. 
Les  autres  causes  de  mortalite  sont : des conditions  defavorables du microclimat  des 
refuges  diurnes, la faim, les attaques  d'ennemis et parasites. En  capturant  des phlebotomes 
dans les habitations e t   l es  dependances, on trouve souvent leurs depouilles dans des toiles 
d'araignees.  Des  observations  effectudes  en  laboratoire ont montré  qu'ils  servent de proies â 
ces  dernigres.  Les  myriapodes  domestiques (Ekcutigera coleoptrata) detruisent  également  les 
phlebotomes, ainsi que,  probablement, les geckos et   les opilions  dans les maisons,  et  d'autres 
animaux encore  dans les terriers. 
5 - Méthodes de détermination de P'âge des phlkbotomes 
L'etude de la duree de vie des phlebotomes a une grande  importance du fait qu'ils  sont 
vecteurs  d'agents  pathogsnes.  Plus le phlebotome vit  longtemps,  plus souvent il se nourrit  de 
sang et plus il a  l'occasion d'être contamine et  de  contaminer.  Plus une population compte de 
femelles  passant  par  plusieurs  cycles gonotrophiques, plus  cette population est dangereuse. En 
outre,  le  contrgle  de la composition par &ge de la population sert de critère pour  l'efficacité 
des  mesures  prises  contre les phlebotomes. Plus il y en a qui  meurent à chaque  cycle gono- 
trophique sous  l'action  des  insecticides  utilises,  moins  grand sera le nombre  total des femelles 
pares  par  rapport am femelles  nullipares,  venant  pour la première  fois  prendre  leur  repas 
de sang. 
Chez les  femelles de phlebotomes, cornine chez les moustlques, l'appareil  reproducteur 
est soumis â des modifications liees â leur $ge. Une Btude approfondie permet  de  trouver  des 
indices 2 l'aide  desquels il est possible  de  determiner l'$ge physiologique de la  femelle. Chez 
les phlébotornes femelles  ces  modifications,  ainsi  que la structure même de  l'appareil  repro- 
ducteur, se distinguent de celles qu'on observe chez les moustiques:; aussi  leur $ge se recon- 
nait-il  d'apr6s  des  indices  différents. 
L'existencde  cycles gonotrophiques rzp2tes chez les phlebotornes peut être dtablie 
- par  l'etude des follicules secondaires dans la gaine ovig6re. Comme nous l'avons dejà dit, 
dans la gaine ovigère d'une femelle  jeune, le second  follicule  n'est pas diffbrencie  de la zone 
embryonnaire et la  partie proximale  de la  gaine  ovigère a une forme conique avec les lineaments 
de deux à trois étranglements. Aprgs le repas de sang, les  premier  et second follicules corn- 
mencent & se developper.  Dans les premiers, le vitellus fait son  apparition et leurs  dimen- 
sions augmentent du fait de  la  croissance  de l'oogone. Les  seconds se  differencient de la  zone 
embryonnaire  et  s'arrondissent. Au moment de la  maturation  des oeufs dans les  premiers  fol- 
licules, les seconds  follicules deviennent semblables,  par  leurs dimensions et leur  structure, 
aux premiers  follicules d'une femelle â jeun. . .  
Ainsi, au  cours du premier cycle gonotrophique, les seconds  follicules s e  developpent 
bgalement, encore  qu'ils  n'arrivent que rarement  au deuxi8me stade. Neanmoins, ils atteignent 
des  dimensions et un état de structure tels que leur développement ulterieur  ne  dependra  plus 
que de l'absorption  de  sang. 
1 - Viabilite des femelles apres la premiere  oviposition 
Dans les conditions de laboratoire, 3,S% des  femelles  survivent à la ponte des œufs. 
Dans les conditions naturelles, ce pourcentage est  sensiblement  plus 61evB. Le  premier indice 
prouvant la rept5titioi'des  cycles gonotrophiques est  la presenee,  dans les  ovaires, d'œufs mars 
provenant d'un cycle  precedent.  Tous les follicules,  dans les  ovaires, sont  uniformement de- 
velopp6s et  se trouvent & un stade determine.  Parmi eux sont  loges un à cinq œufs tout B fait 
mars,  presque  toujours  dans le canal central  de  l'ovaire, ce qui indique qu'ils ont mari durant 
le  précedent  cycle gonotr,ophique. 
8 ,Dans  tous c'es cas,  on observe une harmonie'gonotrophique:' Les'œufs mars neese.!Sorit 
donc pas  developpes aux depens  du  dernier repas de sang.' # . L a  presence  dansJes8 ovai.res .'de 
quelques œufs mars,  tous les .autres  follicules  &tant  uniformement developpes et! ayant  atteint 
n'importe  quel autre  stade,  ne .peut être interpretee que comme  representant  un-laeliquatldes 
œufs de la  premigre ponte,.! Les  femelles ayant de-ces  œufsimQrs  demeures dans leurs  ovaires 
constituent à peu prbs 2 % des individus diss6qu6s. 1 ,  s e ,  , , .  . . t a * , ,  . . 
Une autre  preuve ae l'exmtence, chez l e s  phlebotomes, de  plusieurs  cycles gonotro- 
phiques, est donn6e par la difference  observee  dans  la structure 'des otaires. Cet indice a dej& 
éte signal6 par MC COMBIE, RICHMOND e't BRANDISCH (1926) chez des phlebotornes Bleves 
au laboratoire,  .mais il n'a et6  utilise  ni  pour la determination  de l%ge chez des phlebotomes 
captures  dans la nature, ni, à plus  forte  raison,  comme  base-donnant  lieu àfdes conclusions 
pratiques.  Les  differences dans la stnicture  des  ovaires sont les, suivantes..' Chez les fëmelles 1 
passant  par  leur  premier  cycle gonotrophique et se  Jrouyntiau  preniier et àu deuxigme stades 
de la dïgestion les follicules sont seir6s   les  'uns contre--les  autres. - -De fels'ovaires  sont tr&s ' 
!transparents  et unicolores. Chez des  femelles ayant passe  par  plusieurs  cycles gonotrophiques, 
lesfollicules, à ces mQmes  stades  de la digéstion,  n'adhsrent qas les uns aux autres. Il y a 
entre eux un,reticulum  particuli6rement  visible  au  centre de l'ovaire. De plus, les oviductes, 
ldans de tels ovaires,  sont 6tirBs, (Figure 39),.6 
1 
l 
I Une 6tude detaiilee a montre que les ovaites d'une  femelle' pare  onkdes  gaines ovi- 
"gbres"6tirees  dans  leur  partie  distale  (Figure 40). Cette  partie  6tirbe, oh etait loge un oeuf 
'mar, reste encore telle quelque temps a p r b  l'ovipositicin;. Ce  sont des  ehremites  distales 
non r6trecies  des  gaines  ovigeres  qui  constituent le reticulum. 
. . . -. . . i 
Figure 39 - Ovaires de femelle de Ph. papatasf 
A : femelle  jeune - B : femelle'pare. 
A - femelle  nullipare .; 
B - femelle venant de pondre (partie 
C - partie distale du follicule en voie  de 
distale du follicule  fortement  BtirBe) ; 
rBtr6cissement. 
Chez des  femelles venant de pondre  au laboratoire,  cela  est trgs net,  alors que celles 
qui  sont  capturees  dans'la  nature  le  montrent  plus ou moins  nettement.  Cela  depend,  selon 
toute  vraisemblance,  de  l'intervalle  de  temps  qui  separe  l'oviposition de la capture  de la fe- 
melle.  Plus  cet  intervalle  est  long,  moins les parties  distales  des  gaines  sont  visibles,  les 
oviductes se  r6trecissant  graduellement et reprenant  leur  aspect  initial. Le  reticulum  est bien 
apparent aux premier  et deuxigme stades  de la maturation  des oeufs. 
Pour la determination  de l'$ge des  populations de phlebotames, on dissèque  des  fe- 
melles à jeun et  des  femelles  ayant du sang rouge  dans  l'estomac.  En se  basant  sur  les  ca- 
racteres  decrits, on peut denombrer  les  femelles  multipares aux premier  stade  seulement de 
la digestion et  de la maturation  des  ovaires,  tant que les  gaines  ovigsres  et  les  oviductes  ne 
se sont  pas  encore  r6trecis. 
2 - Modifications  foneti 
Un autre  indice,  encore,  servant B la determination  des  femelles  passant  par un nou- 
veau  cycle  gonotrophique, est la modification des glandes sexuelles annexes. ADLER et 
THEODOR (1935) ont  applique  cette  methde  pour la d6termination  de  l'$ge  chez Ph. perni- 
ciokus à Malte. Elle  est  bas&  sur  le fait que  chez les phldbotomes ces glandes dlaborent leur 
secretion  et commencent à se developper apr&s l'ingestion  de  sang  et au  debut du developpement 
des  ovaires. Au moment de la maturation  des oeufs, elles  sont  pleines  de  s8cr6tions  (voir 
Figure  33).  Celles-ci  sont  utilisees  lors  de  l'oviposition,  mais il en  reste  encore une  partie 
dans  les  glandes.  La  presence d'un reliquat  de  secr6tions  dans  les  glandes  annexes chez des 
femelles  ayant  l'estomac vide et  les  ovaires non  developpbs indique qu'il s'agit d'une femelle 
pare. 
Ainsi, les principaux  indices  de la  rkpetition  des  cycles gonotrophiques sont : la modi- 
fication de structure  des  ovaires chez les  femelles  pares  et la presence d'un reliquat de secre- 
tions  dans  les  glandeS.annexes  chez  des  femelles  ayant  l'estomac  vide  et  les  ovaires non de- 
veloppés. 
Au cours de  nos  travaux, nous avons  pratique  ces deux  mdthodes qui sont  complkmen- 
taires,  c'est-à-dire  que si la  femelle, à en juger  par  ses  ovaires,  est  censee  passer  par un 
nouveau  cycle  gonotrophique, l e s  glaades  annexes doivent contenir un reliquat  de  sécr6tionsY 
et  inversement  (Tableau  16). 
Tableau 16 - Determination des  femelles de  Phlebotomes se trouvant B des cycles 
gonotrophiques repetes, suivant deux indices, modifications de structure  des 
ovaires et des glandes  annexes (d'aprss A.V. DOLMATOVA, 1946)* 
S. mpaktensis Ph. ser3snti Ph. 7505% 
Structure 
des ovaires 
glandes  annexes 
I Sans avec sans avec sans avec 
secretion  secretion secrétion secretion  secretion secretion 
Reticule 
48 3 91 14 221  13 Non reticulé 
6  28 12 24  19  63
* Le  tableau  ne  contient  que des donnees  concernant des femelles B jeun. 
130 
! 
On voit, d'après  le  tableau 16 que,  quand les  ovaires ont un reticulum, les  glandes 
annexes  contiennent,  dans la plupart  des  cas;  des  secretions ; les  femelles  passent donc ma- 
nifestement  par un nouveau cycle gonotrophique ; si les  ovaires sont  depourvus  de  reticulum, 
il n'y a pas non plus,  dans la majorite  des  cas,  de  sbcretions  dans  les  glandes  annexes,  les 
femelles  sont  jeunes. 
Il y a, sur  le tableau 16, deux categories  de  phlebotomes qui n'ont qu'un seul  indice 
positif : ou bien les  ovaires ont un reticulum, mais les glandes  annexes ne contiennent pas de 
sdcrétions, ou bien, à l'inverse , les glandes contiennent des  secrdtions, mais les ovaires n'ont 
pas  de  reticulum.  Cette  absence  de concordance s'explique, dans  le  premier  cas,  par  l'dpui- 
sement de toutes les sQcr6tions durant l'.oviposition, les glandes reprenant alors l'aspect 
qu'elles ont chez une femelle nouveliement Bclose. Il ne  reste qu'un seul  caractere indiquant 
qu'il y a eu oviposition : la structure  des  ovaires. Nous avons  rencontre 6 B 8 $6 de  femelles 
de  cette  catbgorie. La seconde  categorie comprend les phlebotomes sans  reticulum  dans  les 
ovaires,  mais  avec  secretion  dans  les  glandes  annexes.  Cela  ne peut s'expliquer que dans  le 
cas où la  femelle, a p r h   l a  ponte des  œufs,reste longtemps (1 B 2 jours)  sans  reprendre un re-  
pas  de  sang. Au bout  de 1 à 2 jours, les gaines  oviggres se  sont  rrStrfxies, les  follicules  se 
sont resserres  et  l'ovaire a repris  l'aspect qu'il a chez une femelle jeune. Dans ce cas,  seules 
les glandes  annexes  mettent en  gvidence la  repetition  des  cycles gonotrophiques. 
Nous avons trouve 3 B 10 % de  femelles  appartenant à cette  categorie.  Ces deux cate- 
gories doivent 6tre  rangees  dans  le  groupe  des  femelles-passant  par  plusieurs  cycles  gonotro- 
phiques car la presence, ne serait-ce que d'un seul,  des indices decrits  ci-dessus  est suffisante 
pour  prouver qu'il s'agit d'une femelle  pare. Toutefois toutes les femelles depourvues  tant  de 
sQcr6tions  dans  les  glandes  annexes que  de reticulum  dans les  ovaires ne  sont  pas  nullipares. 
Ces  peux  indices , glandes  annexes  entitkement  videes  (aiors  qu'elles ne le sont qu'in- 
compl6tement d'ordinaire)  et  absence de reticulum  dans les ovaires de phldbotomes  aux premier 
et deuxième stades de la digestion, sont, vu 1'Btat avance des  insectes,  manifestement indkpen- 
dants  l'un  de  l'autre. Suivant  nos  donnees de  telles  femelles  sont tres rares  et peuvent être 
considerees comme n'entrant  pas  en  ligne  de  compte, 
Tableau 17 - Pourcentage des femelles de  Phlebotornes se trouvant B des cycles gonotrophiques 
rc5petes parmi les individus disseques en differents endroits de 1'U. R. S. S. 
(en 1944-1956). 
Esp6ces 
Ph. papatasi 
Ph. sergenti 
Ph. caueasisus 
Ph. chinensis 
Ph. tobbi 
Ph. perfilievi 
Ph. kande2aki.i 
S. aqaklensis 
T 
I 
I 
Leninabad 
36,  6 
18,8 
39,  9 
35,4 
- 
- 
- 
- 
- 1 
* d'aprgs les donnees  de A.I. LISOVA 
Pourcentage (%) des femelles 
Tagkent Georgie Azerbaidjan 
3  9* - 30,8 
35 
- - 26 
44* * - 
28 . 
- 40 * *  35,8 
- - 
- - - 
- 60 * *  55,5 
- 31 * *  - 
* * d'aprhs les donnees  de M. K. LEMER 
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Ainsi, la determination  de la composition  par $ge d'une  population  de  phlebotornes 
doit être necessairement  effectuee  d'aprgs les deux indices  mentionnes  ci-dessus. 
Un troisigme  indice,  complbmentaire, est la presence  d'œufs  provenant  d'un  cycle 
gonotrophique precbdent (A. V. DOLMATOVA, 1942). 
Cette methode a permis  de  determiner la composition par Q e  des phlebotomes  dans 
Chez une meme  esptxe, le nombre  de  fémelles  passant  par  plusieurs  cycles  gonotro- 
phiques  n'est  pas le même  dans les conditions  climatiques  differentes : Ph. papatasivit plus 
longtemps à Leninabad qu'8 Thbodosie, Ph. sergenti  vit  plus longtemps en  Géorgie qu'à 'Lenina- 
bad, etc..  Le pourcentage des  femelles  passant  par  plusieurs  cycles gonotrophiques par  rap- 
port à l'ensemble  des  phlébotomes  étudies  de ce point de vue varie  entre  19 et 60. Chaque 
femelle  passe  par un nombre  limité d e  cycles gonotrophiques (de 1 à 4 ou 5 au maximum) alors 
que  chez  Anopheles,  T.S. DETINOVA (1949) a observé  jusqu'à 12 B 13  cycles  chez  une m8me 
femelle . 
differentes  régions de  l'Union Soviettique et chez  differentes  espgces  (Tableau  17). 
3 - Répétition des cycles gonetrophiques 
- 
Nous  ne  pouvons encore  déterminer le nombre de cycles gonotrophiques accomplis par 
chaque femelle,  mais  seulement  distinguer  les  femelles  pares  des  femelles  nullipares.  Mais 
si l'on  suppose  que  chez les Phlebotomus, la mortalité  individuelle  des  femelles se repartit 
uniformement  au cours  des  cycles gonotrophiques successifs (ce qui  n'est, bvidemment, qu'une 
premiere  approximation),  l'importance  numerique  des  classes  d%ge  successives  qui  consti- 
tuent la population correspondra aux termes d'une progression  géometrique  decroissante. En 
utilisant la formule de la somme d'une progression geométrique decroissant P l'infini : 
S = a/(l -q), il est possible  de  determiner la valeur  numerique  des classes successiveg,  ce 
Tableau 18 - Stades de  ddveloppement  d'une  population  de  Phlebotornes L Leninabad, 
capturee du 10 juillet au 15: septembre 1944 (A. V. DOLMATOVA, 1946) ' 
EspBces 
PJz. papatasi 
Ph. chinensis 
Ph. eaucasicus 
Ph. sergenti 
+ 
Nombre 
des cy- 
Nombre 
petés en je 9.9- se 
cles r6- 
trouvant % par 
B des rapport 
cycles au nom- 
repetes bre total 
de $3 au 
2Bme 
stade de 
digestion 
de 33 
62 36,6 
45 
18,8 37 
39,9 79 
35,4 
I 
mportance  numerique des  classes d'4ge 
successives  en % par rapport aux 
emelles  se trouvant  au ler cycle gono- 
trophique * 
ler 
y cle 
- 
1 O0 
100 
100 
100 
2Bmc 
cycle 
- 
22,7 
22, 6 
24, O 
14, 6 
- 
$&me 
cycle 
5 &me 
:ycle 
jBme 
:ycle 
* L'importance  numerique des  classes d%ge successives  en % par  rapport au  nombre des femelles 
passant par  le  premier cycle est calculee  suivant la formule (voir texte).  Les autres donnees 
resultent directement des dissections en masse. 
. 
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que nous avons fait  avec le materiel  recueilli  dans un foyer de  leishmaniose cutanee, à Lenina- 
bad (R. S. S. de Tadjikistan).  Dans le cas  present, S est 6gal B la somme des phlebotomes de 
tous  Pges, prise comme 6quivalent à 100 %; a au premier  terme de la  progression gbom@rique 
(ici le pourcentage des individus passant par un premier cycle gonotrophique). Ce  qui  permet 
de  trouver q. Sur l'exemple de Ph. papatasi, on obtient : 100 = 63,4/ (1 -4) ; q =.O, 36. D'oh 
le nombre  des  femelles  ayant  passe  par deux  cycles  gonotrophiques : b = aq,  c'est-&-dire : 
63,4 x O, 36 = 22,7 %. Puis on ddtermine la valeur  numdrique  relative  des classes d%ge sui- 
vantes : bq, cq, dq, etc.. 
Les  r6sultats  des  calculs  figurent  au  Tableau  18  qui  montre  que  chez Ph. papatasi, 
Ph. caucasicus et  Ph. chinensis, la popùlation s'&teint après  les quatrième  et cinquième cycles. 
Ph. sergenti a un pourcentage  plus  faible  de  femelles  passant par  plusieurs  cycles  (18,8) et la 
population disparait  pratiquement toute entière  dès le quatrieme cycle. 
Il est t rès  important de  savoir si cette  caracteristique de chacune des populations est 
plus ou moins stable et se retrouve d'annee en annee. Les  recherches ont montre que, lorsque 
les variations de la temperature et de l'humidite  sont  negligeables, le caractere  de longevite 
est plus stable e t  se retrouve d'annbe en ann6e sans  prdsenter  d'bcarts  sensibles. Suivant nos 
observations sur Ph. papafasi à Theodosie durant deux saisons (1948 et 1949),  dont les conditions 
m6t6orologiques &aient fort  similaires, il y avait  29," % de femelles  passant  par  plusieurs  cy-' 
cles gonotrophiques en 1948 et 26,8%  en 1949. La difference,  comme on le voit, n'est pas 
considdrable (3 %). 
Durant la première comme durant la seconde  annee, la population s'Qteignait  pratique- 
ment au  cours du cinquième  cycle.  Des  donnees semblables ont ette obtenues  dans 1'6tude de 
Ph. major sur la c6te sud de  Crimée (Yalta). durant deux saisons (Tableau 19). En 1950, il y a 
eu 35,1%  de  femelles  passant  par  plusieurs  cycles gonotrophiques, et en 1952  30 %. 
Tableau 19 - Pourcentage des  femelles de Ph. papatasi, Ph. major , se trouvant L des 
cycles gonotrophiques rdpetes par rapport au  nombre  total des individus 
disseques,  au  cokrs de differentes annees, P Theodosie et L Yalta. 
Espbces 
Ph. papatasi 
ph. major 
Annees 
1948 
1949 
1950.. 
1951 
Fem 
au 
total 
3 042 
1721 
3 13 
281 
les dissequees 
Nombre 
multi- de ÇJO 
?b de 9 9 
multi- pares 
pares 
903 
26,8 462 
29,7 
110 
85 
3 5 , l  
30, O 
7- ~~~ 
[mportance  numerique des  classes d'Pge 
successives  en '% Dar ramort au 
~~ ~~~ 
gq-5i 
nombre  de 
100 
19,62 100 
20,3 
27,70 100 
100 22,o 
l 
cle 
5bme 
cycle 
O, 54 
O,  37 
O,  96 
O, 56 
Au cours  des anndes  d'observations & Yalta, on  n'a pas note de  differences  importantes 
dans les conditions meteorologiques. Toutefois, lorsque celles-ci varient brusquement d'une 
ann6e à l'autre,  cela influe tant  sur  le nombre  des phlebotomes que s u r  la composition par Pge 
de la population. Des  donnees très  interessantes  au  sujet de cette dernière ont et6 obtenues 
par A.I. LISOVA & Tagkent. 
. : 
Les  observations ont Bgalement  6th effectuees  au  cours de deux saisons  d'et6 (1948- 
1949) sur quatre  especes de phlebotornes : Ph. papatasi, Ph. chinensis, Ph. caucasicuset Ph. 
sergenti. Les conditions  meteorologiques - - ont sensiblement  varie  d'une  annee B l'autre.  En 
_L_-. - . -  
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1949, il y a  eu  une  abondance  de  précipitations  inhabituelles  pour  Taskent  durant  presque toute 
l'année et mgme pendant la periode  de vol des  phlébotomes,  de mai 5 septembre.  La  somme 
totale  des  precipitations  au  cours  de  ces cinq mois'a  éte  de  89,8  mm  en 1949 e t  de  30,8 _?m- 
seulement en 1948. La temperature moyenne mensuelle de l'air a et&,  durant  ces cmq mois, 
de 21,8" en 1949 et de 23,l" en 1948. En fonction de ces  particularites  meteorologiques, la 
composition  par Bge de la population s'&tait Bgalement modifiBe (Tableau 20). 
Tableau 20 - Variation de la  composition par 4ge des Phl&botomes, en  fonction des 
conditions  m6teorologiques (d'apr6s A. 1. LISOVA, 1956) 
Espèces 
Femelles 
dissequ6es 
Ph.papatasi 
27 Ph. sergenti 
46 Ph. caucasicus 
36 Ph. chinensis 
334 
Annee 1948 l Annee 1949 
% des  Femelles % des 
Au cours  de  l'éte frais et humide de 1949, on a note un accroissement du nombre des 
femelles  p&ssant par plusieurs  cycles gonotrophiques chez Ph. papatasi, Ph. chinensiset Ph. 
sergentj . 
Cependant, les conditions d'un 6tQ humide et  frais ont eu un effet restrictif sur  le nom- 
bre  total  des Ph. papatasi dans  la  mesure où cette  espgce est  la  plus  thermophile,  alors que 
celui de Ph.  caucasicus  et de  Ph.  chinensis  s'est  accru dans ces memes conditions (A.I. LISOVA, 
1956). 
Dans les  foyers  de  leishmaniose,  certaines  esp8ces de  phlBbotomes  ont  une plus grande 
longévite. On peut citer comme exemple Ph. papatasi et Ph. caucasicus B LBninabad 
(A.V. DOLMATOVA), Ph. chinensis en Kirghizie (I.A. TARVIT), Ph. kandelakiien Georgie 
(M.K. LEMER). Ce fait nous  semble  jouer un rBle important  dans  le  maintien  des  foyers de 
leishmaniose. 
Ainsi, la coinposition par Sge des  differentes  esp8ces  est  variable dans une  m&me re- 
gion, comme  nous  l'avons  établi pour 1'Azerbaidjan et le  Tadjikistan  (Leninabad)  et,  ,surtout 
comme l'a montr6A.I. LISOVA, pour  Tagkent. 
D'un autre cBti5, dans des conditions climatiques  determinees,  lorsque les  variations 
de  temperature  et d'humidite  sont  negligeables, le  degr6  de long6vité d'une mgme espgce re- 
presente un caractgre  stable  et  se  maintient  d'annee en annBe presque  au  meme  niveau  (avec 
des  Bcarts peu importants). 
.Toutefois, la modification des conditions  mettborologiques  suivant les  annees,  idlue 
sur   les  modifications  de la repartition  des Bges  chez' l es  phlebotomes. 
Certaines  esp8ces vivent plus  longtemps que d'autres. Ce fait influe aussi sur le  rôle 
épidemiologique  de l'espace : l'abondance numérique, une longue duree  de  vie  et  d'autres  fac- 
teurs  le rendent  plus  important. 
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Chapitre 8 - 
CYCLE ANNUEL 
On a peu etudi6 la phenologie des phldbotomes.  Personne ne s'est occupé de  cettq 
question de  manière  systematique. On dispose  d'observations  assez  fragmentaires sur quel- 
ques  especes ou de donnees concernant'l'ensemble  de populations de telle ou telle region. Pour- 
tant, B l'heure  actuelle,  alors que la question se pose  de  l'éradication  des  maladies  transmises 
par  les phlebotornes et d'une lutte  rationnelle  contre  ces  derniers  en  tant  qu'insectes hemato- 
phages, l es  phénom6nes saisonniers  de  leur  vie doivent 6tre connus de  façon  plus  concrete 
dans chaque région.  Les  observations phénologiques permettent de comprendre  correctement 
l'épidemiologie des  maladies transmises  par  les phlébotomes et  aussi de déterminer  les époques 
auxquelles il convient de  commencer  et  de  terminer  l'application  des  mesures de, lutte, ce  qui 
est   très important. 
1 - Apparition  des  phlébotornes  ailés  et  durée  de  leur  vie  active 
Sous  nos latitudes, le's phlebotornes hivernent B l'€kat de  l'arve  au  quatrième  stade ; 
aussi la première  géneration  est-elle  issue de larves  ayant  passé  l'hiver. L a  date  d'éclosion 
dépend de la température de l'air. Lorsque  le  printemps  est  tiede  et  se  déroule  de  maniere 
réguliere, l'envol des  phlébotomes commence plus  tat,  mais s'il est  frais le début  de l'envol 
est  retardé  et s'echelonne sur  un laps  de  temps  plus prolonge. 
Sur  l'immense  territoire de 1'U.R. S. S. avec  des  climats  divers, les  datesdu debut et 
de  la  fin  de la periode  d'activité  des phlébotomes  sont variables. Une confrontation des  dates 
d'envol et  des  températures de l!air montre  que les Ph. papatasi adultes  apparaissent à des 
températures moyennes journalières ne depassant  pas  le  seuil  inférieur  de 18-20". Dans les 
régions de CrimQe qui ont différents  climats, l'envol des phlebotomes s'observe B différentes 
époques.  A Theodosie, Ph. papatasi apparaft fin mai B des  températures moyennes  journaliè- 
res  de 18-20' et Ctisparaft debut octobre (A. V. DOLMATOVA, 1949). Sur la c6te sud'de la Cri-  
mee, la meme  espgce  se  montre  debut  mai  et disparart au milieu d'octobre. A A&abad 
(TurkmCtnie), l'envol des phlCtbotomes s'observe en avril et leur disparition fin octobre 
(A.B. KARAPETJAN, 1956 - V.M. SAF'JANOVA, 1955). 
P. A. PETRISEEVA (1935) a observé  des  eclosions  de  phlebotomes  durant oute l'année 
dans certains biotopes naturels d'Asie centrale,  par exemple dans des  terriers de porcs-épics 
situés B l'intérieur de vastes  cavernes. 
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A Samarkand, les phl6botomes adultes  apparaissent  fin  avril  et debut mai,  atteignent 
un maximum au  cours de la troisième  decade  de juin et de la premigre  decade de juillet. Un 
second maximum s'observe  dans les  première  et seconde  decades d'aotlt. Les  derniers envols 
ont lieu  durant la troisième decade  de septembre  et la première  d'octobre,  les  premiers  appa- 
rus  étant Ph.  chiaensis et  S. grecovi et  les  autres (Ph.  papatasi, Ph. caucasicus, Ph.  alexan- 
dr i  et Ph. sergentil venant  plus tard. 
Presque  toutes  les  espèces  disparaissent  en m6me temps (N. V. BESPALOVA, 1957). 
Dans la region  d'Ismail (R. S.S. d'Ukraine) en 1952, les phlebotornes  sont apparus  au 
début  de  juin, la temperature moyenne de l'air &tant  de 20,3" su r  une periode  de 24 h,et de 
18,9" sur  une periode  de dix jours (V. P. EVLAHOVA e t  al. , 1954). Dans les  regions  nord  de 
l'aire d'extension  de  chaque  espèce, la saison  d'activite es t  sensiblement  plus  courte.  Ainsi, 
D Frunze, Ph. chinensis (espèce predominante en cet  endroit) apparaM fin mai une temperature 
de 25,3" et  disparaît debut aoUt (I.A. TARVIT, 1951). 
disparaît  presque  entigrement à la mi-aoUt. 
Plus  au  nord  encore, B Alma-Ata, Ph.  chinensis ne se  rencontre qu'? la mi-juillet  et 
Ainsi, la periode  de  vie  active  des phlebotornes adultes  varie  suivant  le  climat.  La 
duree  en  est  sensiblement  plus longue dans les republiques  Centre-asiatiques que dans les  r6- 
gions  plus  proches  des frontSres nord  de  l'aire  d'extension  telles  que,  par  exemple, la Kir- 
ghizie du nord, le  nord du Caucase et  l'Ukraine. 
La  duree  de la periode de vol de Ph.  papatasi et  Ph.  chinensis varie  dans  les  villes 
ayant differentes 1 conditions climatiques. Dans une region relati,vement chaude comme 
Aghabad, elle est  de six mois  pour Ph. papaksi  et, à &li (région de Kzyl-Orda) de  deux 
mois  et  demi à trois  mois  seulement. De  même, Ph.  chinensis demeure 2 1'8tat ail6  durant 
cinq mois et  demi â TaZkent et durant deux mois B Alma-Ata. 
D'un autre catt6, par  suite  des  besoins Bcologiques differents  des  diverses  espgces,  la 
duree  de  leur  vie  active  varie  en  consequence  dans une même  region  et la duree  totale  de la 
periode  d'activite de l'ensemble  des phl6botomes  d'une  region  peut Btre prolongee  du fait de la 
succession  des  espgces  dans  le  temps.  A Ddambul (region de Dgambul), Ph. chinensiset Ph. 
caucasicus,, espèces  predominantes  dans  ce  secteur,  commencent à voler à la fin de maï et 
disparaissent  fin  aotlt,  alors que Ph.  papatasi, pour  lequel  cette  region est  un  peu  froide, ne 
se rencontre qu'en juin  et  d'ailleurs  en  quantite t r è s  limitt?e'(M.S. gAKIRZJANOVA, 1950). 
Dans la region de e y l - O r d a ,  suivant les dbnn6es de A. V. MASLOV (1948), le  premier à appa- 
ra€tre au  printemps  est Ph. chinensis. A l'automne, il disparaft le dernier.  Ainsi la plus 
longue  p6riode  de vol s'observe  chez Ph. chinensis. 
En  outre,  c'est Bgalement par  les differences  dans les besoins  ecolgiques de  chacune 
d'elles que s'explique la  succession  saisonnière  des  espèces  predominantes.  Par exemple, une 
certaine  espgce prddomine au debut de la saison,  puis  se  reduit  numeriquement  de  façon  sen- 
sible  au  milieu  de l'&te et &de sa place 2, une autre. Dans la region  de KarBi de la R.S.S. 
d'Uzbekie, S. grecovi predomine  en  mai-juin mais diminue  en  nombre  au  milieu  de 1'6t6 alors 
que d'autres  espgces (S. arpaklensis et Ph. papatasj) sont  numeriquement  abondantes. A l'au- 
tomne, la quantite de .§'..grecovi s'a_ccroft de nouveau et celle des autres espèces diminue 
(A.V. DOLMATOVA et  T.I. DERGACEVA, 1961). 
Le nombre  des  generations  depend,  chez les phlebotomes,  de la duree  de la saison 
chaude. Plus  celle-ci  est longue, plus est  grand  le  nombre  des  g6nerations. 
On distingue assez bien les génbrations qui se succèdent. Etant donné que le d6velop- 
pement preimaginal  dure  relativement  longtemps (minimum de 35 à 45 jours),  les  generations . 
sont  suffisamrhent  separ6es  les  unes  des  autres  et  ne  se  superposent pas au point ofi cela se 
produit chez les moustiques.  C'est  pourquoi,  d'aprgs la courbe  num6rique saisonnière de cha- 
que espèce, il est  possible  de  ddterminer  le  nombre  des  gdn6rations. 
La  courbe  numérique ggnérale, concernant  toutes les espgces, peut  ne pas donner une 
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representation  correcte I ce  sujet, car  les 6poques de developpement des  differentes  espèces 
ne sont pas les mgmes. Au moment de la sortie de chaque generation de telle ou telle  espèce, 
sa courbe  numerique  monte  brusquement. Il est vrai qu'à la suite d'un printemps  froid, il a r -  
rive souvent que l'bclosion de la première gen6ration s'€!tende dans le temps et empiète sur la . 
, seconde. Toutefois, mgme dans ce cas, la courbe numerique presente presque toujours un 
sommet  correspondant à la  sortie de la seconde  generation,  encore  qu'il  soit  moins  important 
que  dans les annees oh le  printemps se deroule  normalement.  L'accroissement  numerique est 
un des  indices  qui  permettent  de  deceler  l'apparition d'une nouvelle  gengration.  La  modifica- 
tion  de la composition par $ge de la population en est un autre. 
Figure 41 - a - Evolution saisonnibre du nombre des Figure 42 - Evolution saisonnibre du nombre des Phlb- , 
Phlbbotomes B Thhdosie  en 1948. botomes B Agdamkende, R. S.S. d'Azerbaidjan 
b - Pourcentage des  femelles multipGtres (d'aprgs A.V. DOLMATOVA, T.I.  DERGACEVA 
(d'aprbs A.V. DOLMATOVA, 1949). et G. B. GASANZADE, 1958) 
1 : Ph. sergenti - 2 : Ph. kandekkii - 
3 : Ph. chinensis. 
Avec la  sortie d'une generation nouvelle, le nombre  des jeunes nullipares  augmente 
Depuis le  debut de Z'Qclosion des  premiers phlebotornes jusqu'i la sortie  massive de . 
nettement,  tandis  que  diminue le pourcentage des  femelles  multipares  (Figure 41). 
la premigre  g6neration, le temps 6coul6 peut varier suivant la tempdrature du milieu  environ- 
nant et les conditions  meteorologiques d'une ann6e donnee. 
La  situation  de la region par  rapport au niveau de la  mer  exerce une influence impor- 
tante sur 1'6volution saisonnigre du nombre des phlebotomes. Plus  l'altitude  est  grande, plus 
1'6closion est tardive.  La composition  specifique varie egalement avec  l'altitude. 
Sur le territoire de l'union Sovietique, par suite de la diversite des climats, le 
nombre des generations de phlebotornes est variable. Dans la partie la plus chaude de 
. l'U.R.S.S., en Turkmhie (Ashabad), Ph. sergenti donne, certaines annees, trois g6n6ra- 
tions. Mais, dans la plupart des  autres regions du  pay,s, il y a deux generations de  phlebotornes 
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(Figure 42). Dans l e s  régions  nord de leur 
aire d'extension,  par  exemple  dans  le  sec- 
teurde  Frunze (R. §.S. deKirghizie), on n'ob- 
serve qu'une seule generation par an chez 
Ph. chinensis (Figure 43). 
La durée du développement des phlebo- 
tomes dêpend'du rêgime  thermique  des  bio- 
topes oh vivent ies larves.  Dansune mgme 
région, au printemps, l'éclosion des ima- 
gos ne se produit pas en m&me temps dans 
tous les  microbiotopes.  A  Théodosie, par 
exemple, dans les propridtês bien chauffées 
par le soleil, elle a commence deux se-  
maines plus t6t que dans les propriêtes plus - - -1946 - 1949 ombragees  et  plus lentes à se chauffer 
Figure 43 - Evolution  saisonni6re du nombre des (A. V. DOIA$TOVA, 1949). Bien plus, P. A. PETRISCEVA (1955) a observe, en Cri-  
mêe, un nombre different de générations 
chez une m6me espèce dans des biotopes dif- 
Phlebotomus chinensis Frunze 
(d'aprgs I .A.  TARVIT, 1948). 
férents  tant  par  leurs  caractères  genéraux que par  leur  régime  thermique.  Ainsi, il y avait 
une géneration  de Ph. papatasi dans  des biotopes frais, alors qu'il y en atait deux  dans  des 
biotopes  bien  chauffés,  dont la somme  de  chaleur &tait superieure B celle  des  premie.rs.  En 
règle  génêrale, on observe,  en  Crimee, de- g6nérations de phlebotornes par an. 
1 - Nombre des individus d'une population et sdn Bvolution 
annuelle 
Le nombre des individus d'une population de phlébotomes a une importante significa- . 
tion épidémiologique : plus les  vecteurs sont  nombreux,  plus les  chances  de  transmission  de 
l'agent  sont  grandes. 
Il est  nécessaire  de  tenir compte  du n'0mbr.e des phlébotomes  pour  chaque  espèce  en 
particulier. En etudiant l'importance  numérique  et la composition  specifique des phl6botomes, 
il ne faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  une m6me propri6té  mais  dans  des  refuges  differents 
(pièce  habitable,  grange,  etable, cabinet de toilette,  etc. . ), la composition spécifique peut va- 
rier. La methode et  le moment des  captures jouent Bgalement un riXe important'; .Les captures 
journalières  de  phlebotomes  dans  des  localites  habitées  doivent  être  effectuées à différentes 
hmres  (matin,  soir,  durant la nuit). 
Le  nombre d'individus de telle ou telle  espèce peut varier suivant les differents  sec- 
teurs d'une ville. Dans la partie  est de Yalta, en 1952-1953, Ph. papatasi constituait 68,5 % 
des phlébotomes capturés,  alors que dans sa  partie  centrale il ne representait que O, 4%~, l'es- 
pgce predominante  &tant ici Ph. major (84,5 %). 
Ce caractère en  mosafque de la répartition  des  différentes  espèces  de  phldbotomes 
s'observe  également  dans  d'autres  villes  et  localit6s. 
La  composition  spêcifique et  l'importance numêrique des phlébotomes  en U. R. S. S. ont 
éte  étudiees par de nombreux chercheurs  mais, 5 quelques rares  exceptions près, les  rdcoltes 
de matériel  avaient un caractère Bpisodique ou, tout au plus, s'etendaient sur une saison. Il y 
a très peu d'observations  systematiques  portant s u r  des  p6riodes  de  plusieurs  années. 
Pour pouvoir tirer  des conclusions  g&érales, il est  nêcessaire  d'êtudier  la faune et 
l'importance  numérique  de chaque espèce  d'annke  en  annge, du debut  jusqu'5 la fin d'une saison, 
dans les biotopes les plus divers.  Des  observations repl ières  sur les phlébotomes, s'étendant 
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sur  plusieurs  annees,  montrent les modifications de  leur'composition  specifique et de leur 
nombre.  Les  modifications peuvent entraber  la disparition  complgte  de  certaines  espsces, 
alors que d'autres deviennent au contraire trgs abondantes numeriquement et peuvent provoquer 
des flambees d'infection,  comme on l'a note  plus d'une fois  pour Ph. papatasi dans les  foyers 
potentiels  de fisvre à pappataci. 
Les modificat5ons annuelles de la composition spécifique et du nombre des phtebotomes 
peuvent être d6terminbes par  differents  facteurs : limitation des  sources de nourriture,  concur- 
rence  interspecifique  dans les biotopes des  larves, modification des  formes d'exploitation du 
territoire, amhnagements communaux plus ou moins avances  dans les agglomerations et mcdi- 
fications des conditions météorologiques. 
2 - Modifications  saisonnières de la composition  par âge d'une 
population de phlébotomes 
Le  nombre de femelles  passant par plusieurs  cycles  gonotrophiques  varie beaucoup 
au  cours  de la saison. Au printemps,  en ddbut d'eclosion, on n'en rencontre  guère. Sept B 
dix jours  après  l'apparition  des  premiers  phlebotomes, on peut  dQjà  en  decouvrir,  en  petite 
quantité  d'abord, leur pourcentage  croissant  ensuite  graduellement. 
D'après nos observations B Theodosie (A.V. DOLMATOVA, 19491, l'envol massif d'une 
première  generation a  commence  fin  juin - debut  juillet ; dans  celle-ci il y avait  18 à 1 9  % de 
femelles  multipares  (voir  Figure 41). A la mi-juillet,  la  plupart  des phlebotornes  de la pre- 
mière generation  etaient sortis et l'envol  massif de la seconde  n'ayant pas  encore commence, 
le nombre des phlébotomes, du 16 au 20 juillet, s'est réduit,  alors  que le pourcentage  des 
femelles  multipares  s'est  élevé jusqu'k 35. Fin juillet -debut aotlt, on a observe l'envol mas- 
sif de la  seconde  genération  et'du 21 au 25 juillet  le taux des  femelles  multipares a baiss6  jus- 
qu 'à 20. 
A partir de la deuxisme  decade  d'aotlt, le  nombre  total des phlebotornes  a de nouveau 
diminué, alors que la quantite des  femelles  multipares a atteint  son maximum (44 %). Ainsi, 
la pBriode s'&tendant entre les maxima numeriques  de  la  première et de la seconde  gbnération 
a eté de 25 à 30 jours.  La  temperature  journalisre moyenne €tait, durant  ce  laps de temps, de 
21 B 26". 'Vers  la  fin  septembre, debut octobre,  le pourcentage des  femelles  multipares a  bais- 
se. Il est  probable que des Bclosions se realisaient  encore  mais  par  suite  de la basse  tempe- 
rature beaucoup'de femelles ont peri au cours de la premisre oviposition et c'est pourquoi on 
n'a  compte que 13 ,5  % de femelles  multipares  durant les cinq premiers  jours d'octobre. 
2 - Considérations  générales sur le schéma  vital de la sous-famille 
des PhIebotozninz 
''Le schgma vital d'une espèce  est  l'ensemble de ses relations  avec  tous les 616ments 
de  son milieu, y compris  tous  les  modes d'adaptation de  l'espèce A l'ensemble  des conditions 
de son existence.  Le schbma vital est  ce  moyen  par lequel chaque espèce rgsout son problème 
vital essentiel, la conservation et  l'extension. L e  problème est le  meme pour tous, les solu- 
tions sont infiniment  diverses et ,spBcifiques. '' (V. N. B E K L E d E V ,  1945). 
Ce  cycle  vital des espèces de la sous-famille des Phlebotominae.(famille des Psycho- 
didae) comme celui de la plupart des  insectes 2 metamorphoses  compl6tes comprend plusieurs 
phases de developpement. Chacune d'elles  se distingue par un mode de vie determine  et exige 
des conditions biologiques particulières.  Le  schema vital de ces phases  represente l'ensemble 
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de leurs  relations  avec les conditions d'existence que rencontre  l'animal B chaque phase  de  son 
developpement . 
Le schema  vital  des  phlebotomes, comme des  autres hematophages libres,  est avant 
tout  détermine par  les  caractgres de leurs  habitats,  les  lieux  d'eclosion  et  les  conditions  de 
rencontre  avec  l'h6te.  Les phlebotomes  dependent toujours  des  refuges  disseminés  sur  le ter- 
ritoire du biotope qu'ils  habitent. 
Le phlebotome  adulte se  tient  dans  le  terrier mGme oii vivent ses  laryes, dans le subs- 
trat. C'est pourquoi  l'heterotopie  est  moins  marqube  chez les phl6botomes que chez les mous- 
tiques, les  simulies,  les  taons  et un certain  nombre de NbmatocBres  hematophages caracteri- 
ses par une heterotopie  manifeste,  due  au mode de  vie  aquatique des larves et au mode de vie 
terrestre,  en  plein air, des  insectes  adultes. 
Les œufs des phlebotornes sont  petits  et tri& sensibles B l'action  de  facteurs  externes ; 
c'est pourquoi les  femelles  les pondent dans un substrat  détermine qui les  protgge du desseche- 
ment et  des  rayons  directs du soleil. 
Les  larves sont adaptees à la vie dans un substrat  ayant un degre hygrometrique deter- 
min6 : dans un substrat  sec  elles ne tardent  pas â mourir  et ne supportent pas non plus un ex,c8s 
d'humidite. Leur  corps  est  vermiforme, adapté au deplacement  dans les fentes du substrat. Ee-- 
squelette  de la tete  et du dernier  segment abdominal est  sclérifie.  Les  pieces  buccales de  type 
broyeur sont fortement  scl8rifiQes  et capables de broyer  les  restes B demi decomposes d'origine 
végetale et animale qui servent de nourriture aux larves. 
La nymphe, immobile, repose à la surface du substrat, B l'intérieur du refuge. Elle 
est plus grande que la  larve  et  adaptee B un milieu abrien  sec  mais,  de mGme que les œufs, elle 
a besoin  de  protection  contre  l'insolation  et  d'autres  facteurs  m6teorologiques  agissant de ma- 
nisre  brutale.  Les phl6botomes adultes, quoique capables de voler, vivent neanmoins la plupart 
du temps  dans  le rnilie-u.a&rien de biotopes clos, ne sortant  des  refuges.qu'à la tombQe du jour 
et durant la nuit. 
L'etude  de la morphologie des phlebotomes  comparativement à celle  des  moustiques 
qui  font  partie  eux  aussi  des  Diptsres  inférieurs  hematophages,  laisse  clairement  apparaitre 
l'existence d'une oligomérisation  (diminution  du  nombre des organes)  sous  l'bffet des petites 
dimensions du corps.  Leur jabot n'est  constitué que  d'un seul  lobule  au  lieu  de  trois chez les 
moustiques. Les glandes salivaires, chez les  phlebotomes, ont 6galement chacune un lobule 
alors que  celles  des  moustiques  en  posssdent  trois. Il y a quatre  tubes  de Malpighi  chez les  
phlebotornes e t  cinq chez les moustiques.  Les  premiers  posssdent une seule  paire  de  glandes 
rectales  et non par deux. Le  système  tracheen  est peu d6velopp8. Les  pelotes  de  trachéoles 
qu'on observe sur les  ovaires  des moustiques font defaut. Il n'y a que  cinq paires de stigmates 
abdominaux au  lieu de six. Gr$ce aux petites dimensions de leur  corps,  les phlebotomes  Penè- 
trent  facilement  dans  les  fentes oQ ils trouvent  des conditions microclimatiques  qui  leur con- 
viennent ainsi qu'un  refuge  contre les  predateurs. 
Pourtant les phlebotornes ne sont pas devenus de veritables  parasites  des  terrie&.. La 
capacite  de  voler  leur  epargne la necessite de demeurer  dans un terrier abandonne  de  son h8te 
pour  y attendre la proie. Un phlebotorne O jeun, tout  comme le moustique,  quitte  son  refuge B 
la recherche d'un hate. De ce fait, les phlebotornes n'ont acquis,  au  cours de leur evolution, 
ni la longevite ni la, voracite  propre O certains  parasites  des  terriers,  ni la capacite de suppor- ~ 
ter le jetlne comme les  tiques  ArgasidQs, qui peuvent demeurer Sans nourriture  jusqu'à dix OU 
quatorze  ans (E. N. PAVLOVSMIJ, 1960). Pour  l'essentiel,  les phl6botomes ont garde  le mode 
de  vie d'un  hematophage libre,  propre O d'autres  dipt&res  inferieurs hematophages,  bien qu'avec 
certaines  particularites. 
Tous les phlebotornes  sont des  insectes hématophages.  En ce  qui concerne  l'hemato- 
phagie  chez la sous-famille des Phlebotornime, on  peut se referer V.  N. BEKLEMI$EV 
('1951) qui  estime  que  l'aprsarition  de  I'hbmatophagie  et du Darasitisme  des  Arthropodes aux 
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d6pens.des  VertBbres a et6 provoquee, à l'origine,  par un contact prealable, etrolt et prolonge, 
entre  les deux populations. 
Il n'y a eu d'abord que des  rapports  purement  topiques,  puis  des  rapports  trophiques 
sont intervenus.  Etant donne que les phl6botomes  ont pour biotopes des refuges d'hbtes - mam- 
mifsres,  ,oiseaux  et  reptiles - le contact entre  les  uns  et  les  autres  est res ktroit.  Les  larves 
se  nourrissent  des  restes  alimentaires  de  ces animaux ou de leurs  excrements. Dans ces mê-. 
.mêmes refuges la lieu l'bclosion des phlkbotomes adultes qui y vivent  eux aussi. Ainsi, par suite 
de ce contact btroit  avec  des  VertBbres,  hates  des terriers ou habitants des  cavernes,  les phle- 
botomes ont commence 0 adopter un  mode de vie parasitaire. Il est  probable  qu'initialement 
quelques-uns  d'entre eux se soient  nourris  exclusivement  sur  l'hôte  du terrier, du  nid ou de 
tout autre refuge  dans des  biotopes  naturels. 
Certains phlkbotomes  absorbent  volontiers du sang non seulement des  vertebres ?t sang 
chaud mais  aussi à sang  froid,  qu'ils  rencontrent  surtout  dans l e s  refuges.  Plus  tard,  avec 
l'apparition  d'implantations  humaines,  des  biotopes  complementaires  se  sont Crees, parfois 
plus  favorables  pour  certaines  especes  de  phlebotornes  qui  d'ailleurs  sont  passes à un  mode 
de vie synanthrope.  Dans ces conditions, ce sont les animaux  domestiques et l'homme qui sont 
devenus leurs hôtes. 
Toutefois, on peut  Bmettre une autre  hypothese-:.les habitats primitifs  des phlBboto- 
mes  auraient Btb des  forGts  tropicales  humides où ils pondaient leurs  œufs  dans les creux 
des  arbres ou le  tapis  veggtal  et où ils ont commence à attaquer  des  animaux,  leur mode de 
vie  de  parasites  des terriers B t a n t  consecutif à leur exode de  ces  forets  et à leur  passage 
dans les pays à climat  sec. Là, grsce à leur adaptation Bcologique aux  conditions  hygromb- 
triques  particulieres d'un certain  milieu  (humidite dlevee et  temperature  determinee  stable), 
ils ont  occupe des  terriers  et une selectivite specifique s'est blaboree chez quelques-uns  d'en- 
t r e  eux vis-à-vis  de  leurs  hates.  Ainsi, les phlebotomes'qui  attaquent  i.ndiff6remment les  
petits  et  les  grands animaux  sont, du point de vue des  preferences  alimentaires Bgalement, 
plus  primitifs que les  purs  parasites  des  terriers,  appartenant à d'autres  groupes  systema- 
tiques qui se nourrissent  exclusivement  sur  de  petits  vertebrbs. 
Les phlebotornes ailes, de  même que les moustiques et  de  nombreux autres  diptsres, 
ont une  double source  de  nourriture : les  males se nourrissent  de jus sucrQs, les femelles de 
ces memes  jus  et  aussi  de  sang.  Pour eux, comme  pour les  moustiques, la source  deS.pro- 
teines  est  le  sang  des vertebbrks. 
Les phlebotornes adultes ont un appareil  buccal  piqueur-suceur  avec un assortiment 
complet  de pieces  buccales, y compris  les mandibules. C'est 10 un caractere  primitif,  absent 
chez presque  tous les  Dipteres, & l'exception des  familles  appartenant a u  Orthorrhapha h6ma- 
tophages : Culicidae, Heleidae, Simuliidae, Leptidae, Tabanidae, et de la sous-famille des 
'Phlebotomiqae (en  dehors de celles-ci on ne trouve  de mandibules que  chez  une famille 6colo- 
giquement peu 6tudi6e : Blepharoceridae). 
Les ph16botomes7 comme les moustiques et  d'autres Qrthorrhapha hBmatophages,  ont 
pour propri6ti5 une  harmonie  gonotrophique complette, c'est-&dire une parfaite correspondance 
entre les processus de  digestion du sang  et de maturation  des œufs. En bref, un repas de sang 
leur suffit pour  faire  mQrir une ponte. Toutes  leurs  fonctions  sont  subordonn6es7  durant tout 
le  temps  qu'elles  s'exercent, à ce m6me rythme gonotrophique. L'ingestion d'un repas incom- 
plet  de  sang  entraine chez les  Phleliotominae la maturation d'une  ponte incomplC?te, de mGme 
que  chez lesdedes.  
L'harmonie gonotrophique atteint  ici  son  plus haut degre. 
D'un autre cW6, il existe  des  cas  de d6veloppement  autogene des œufs chez des Ph. 
papatasi de Transcaucasie. Leur maturation se r6alise alors sans absorption de sang. La 
capacitb  de  maturation  autogene des  œufs,  c'est-à-dire  sans  ingestion  prhlable  de  sang,  est 
un premier  pas  vers  la  disparition de l'hkmatophagie (V. N. BEKLEMIgEV, 1949). Il est possi- 
ble que l'absence de cette  derniere chez la pluDart des  reoresentants de la famille  des Psycho- 
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didae soit un caractere  secondaire.  Les  pieces  buccales des Psychodides non h6matophages 
sont  rudimentaires par rapport à celles  des phlgbotomes. Une autogenise  facultative se ren- 
contre  chez  toutes les  familles  h6matoph.qes  d'Orthorrhapha et represente  dans  tous  les  cas 
un premier  pas  vers la disparition de  l'hbmatophagie. 
Cette  disparition  est une  manifestation  de l'une des  principales  tendances  de  l'evolu- 
tion des  insectes : la tendance 2 la nectarophagie  imaginale ou B l'aphagie (V.N.  BEKLEMISEV, 
1951 , 1957). 
La  duree  de  vie  des 'phlebotornes est  inf6rieure B celle  des  moustiques.  Toutefois, 
leurs  faibles fecondite  et long6vite sont  compensees  par une faible  mortalite  des  individus  au 
stade  larvaire et durant le premier  cycle gonotrophique,  avant  l'oviposition, car  les  larves 
ont un mode de vie tr&s dissimule  et les adultes n'ont pas besoin  de beaucoup voler B la recher- 
che des lieux d'bclosion et  de  l'hate, ce pourquoi les moustiques  risquent leur vie. 
Comme on le voit, le  schema  vital  des phlebotornes est  determine  principalement par 
le  caractsre de leurs  habitats  et  des  lieux  d'eclosion,  ainsi que par les  conditions de leur con- 
tact avec l'hôte. C'est sur, la base de ces particularites 6cologico-physiologiques que doit 
s'6laborer un systsme de mesures de lutte contre les phlebotornes en tant que vecteurs 
d'agents  pathoggnes. 
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Chapitre 9 - 
CONDITIONS ÉCOLOGIQUES 
POUR UNE APPLICATION DIFFÉRENCIÉE 
DES MESURES DE DESTRUCTI0.N CONTRE QUELQUES-UNES 
DES PRINCIPALES ESPBCES DE PHZEBOTOMNAAB EN U.R.S.S. 
Pour la lutte  contre les affections  transmises  par les  phl&botomes, il existe actuelle- . 
ment  une serie de  methodes dirigees tant contre  les  vecteurs  que.contre  les  reservoirs de l'agent. 
L'6tude des  differentes  especes de phlbbotomes  a  montre que la tactique d'application 
du DDT et de 1'HCH pouvait varier,  en  fonction de leur  compmtement.  C'est  pourquoi,  pour 
obtenir  de  bons  resultats  dans la lutte  contre  les  vecteurs, il est  necessaire d'6tudier  tous les 
aspects de leur  vie.  En  premier  lieu, il faut connafire les  periodes  de  vie  active  des phlebo- 
tomes  adultes,  tant dans la nature que dans les  localit6s habitdes d'une  r6gion donnee, les lieux 
d'eclosion  et d'habitation des  adultes  et  les  particularites 6cologiques de chaque espgce.  C'est 
à ces conditions seulement qu'on pourra  6tablir  correctement un plan  de lutte  contre eux. 
' Du fait de la presence de foyers  naturels d'affections dont les  agents sont transmis  par 
les  phlebotomes, on doit  accorder une serieuse attention aux mesures  prophylactiques sur  les 
chantiers,  dans  les  villes  et  les  villages en  construction,  ainsi  que sur les  terres en  defriche- 
ment  (Kazakhstan et républiques  centre-asiatiques). 
Là, un rôle  important sera joue par  des methodes radicales  de  salubrite : destruction 
des  microbiotopes  naturels  des phl6botomes et  de leurs  h8tes : les  rongeurs , par la mise  en 
culture du territoire, ou choix, pour la construction  des  habitations;  ,d'un  endroit &oigne des 
terriers de  rongeurs et  d'autres  refuges d'animaux  sauvages.  Comme mesure  provisoire, on 
peut preconiser Bgalement la protection individuelle : vaccination contre la leishmaniose cutanbe, 
,application de r8pulsifs7 rideaux, etc. . 
. Dans chaque cas concret, le choix des principales mesures & prendre peut être dbter- 
miné  en fonction des conditions locales,  car chaque foyer a ses paaticularit&,  liees aux condi- 
tions  climatiques, au relief  regional, fi. la disposition  de la localit6,  au  comportement  des phle- 
botomes et: à ieur  .repartition,  tant dans la localite que dans les biotopes naturels environnants. 
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1 - Mesures  de lutte contre  les  phlébotomes 
I - Lutte  contre les ptilt%9ototnes dans les lieux de leur éclosion 
Les lieux  d'éclosion,  dans les  agglomérations,  sont  assez  divers  et  éparpillés  sur  le 
territoire ; aussi  est-il  difficile de les denombrer et à plus forte  raison  de  les  detruire. De ce 
fait, les  mesures  visant uniquement B d6truire  les  lieux d'éclosion des phlebotomes  dans les 
agglomérations ne rMuisent que partiellement  leur  densite  et ne produisent pas partout  l'effet 
desire. Neanmoins, dans un plan gBn6ral de  mesures, la lutte  contre les phlebotornes sur  les  
lieux de leur éclosion doit avoir sa place. 
Pour  lutter  contre  les  stades  preimaginaux  des phlebotomes, on utilise  le  chlorure de 
chaux ou des  polychlorures benzeniques, ces  derniers &nt d'ailleurs  plus  efficaces. On traite 
par  les polychlorures les lieux d'éclosion suppos6s. Leurs  vapeurs  pênètrent  assez rapidement 
dans le sol, s'y repartissent uniformkment kt agissent  mortellement sur les  larves durant trente 
à quarante  jours.  Pour 1 m2 de  terrain, on repand 100 B 150 in1 de  polychlorures.  Dans les 
conditions de lutte B Sêbastopol, il suffit de traiter  le  sol  par ce  moyen  à-deux reprises au cours 
de la saison (F.T. MOROVIN, B.N. NIKOLAEV, P.P. PERFIL'EV, 1949). 
Avant l'dclosion dedla premiëre  genêration de phlebotomes, il est  necessaire de prati- 
quer un nettoyage du territoire de l'agglomeration en  le  debarrassant de toutes sortes  d'ordures 
qui doivent  Gtre transportees  en  dehors de la ville ou brtilées sur  place. Durant toute la saison 
chaude il ne faut  jamais  laisser  s'accumuler les ordurg?s sur  le  territoire.  Les  terriers  de 
rongeurs, les fentes  dans les  murs  et  les  cl6tures doivent être bouches et mastiques à leur  base. 
Les  terriers  de  rongeurs  sont  particuligrement nombreux à la periphérie  des  agglomérations 
où il convient de pousser la dératisation jusqu'au delà  des  limites  de la localite. 
Un resultat peut 6tre obtenu â condition que toute la population prenne une part  active 
à l'application  de ces  mesures  et  veille  systematiquement à la propret6  de  ces  foyers. L'effet 
global sera considerablement  accru, si les  mesures sont complétees  par  l'utilisation  des  insec- 
ticides (V. M. SAF'JANOVA, 1955). 
Une autre méthode consiste à traiter  les lieux  d'éclosion supposês par  des  prépara- 
tions  de DDT et d'HCH. Elle  est B preconiser  dans les régions où les lieux  d'6closion  sont 
plus concentrés et peuvent Gtre englobés  dans les  limites  de  l'action d'un mGme traitement. 
Cette mBthode a ête  proposee  par L. M. ISAEV et  appliquée à Tagkent et dans la region, de 
Samarkand, oil elle a donné  de  bons resultats. On a soumis  au  traitement  par 1'HCH les  ter-  
riers  et  les  fentes  des  clatures en  pise, la base  des  murs  des  habitations  et  des  dependances, 
les  sous-sols  accessibles  par  des  soupiraux,  les  décombres  dans  les  cours.  Les  cl6tures en 
pis6  étaient  traitees  jusqu'à O ,  5 m du sol. 
Un seul  traitement  et  des  traitements cormplementaires  aux endroits où des phlêbotomes 
avaient  ête  decouverts, â la dose  de 2 g  de produit  technique par m2,  font baisser  le  nombre 
des phlebotornes de 85 %. Aprës  des  traitements effectues au cours  de deux saisons, ils demeu- 
rent peu nombreux  durant les  deux ou trois  semaines  suivantes. N.V. BESPALOVA (1959) a 
Btabli qu'une  dose de O ,  5 à 1 g de DDT technique et d'HCH par m2 a un  effet létal sur  les lar- 
ves à tous  les  stades  et  surtout aux stades  jeunes  et sur l es  nymphes. 
Ces  doses  n'exercent  pas d'action toxique sur les œufs ; en  revanche les  larves  ecloses 
entrent  en  contact  avec la surface du substrat  imbibee  de poison et  périssent. Dans les  lieux 
d'bclosion  naturels,  l'action  letale de ces  preparations  se  ,produit  au moment de la sortie  des 
phlebotornes ailés  et de la ponte des eufs, par  suite d'un  contact  avec la surface  traitee. 
La  lutte  contre les phlebotornes sur les  lieux  de  leur  eclosion donne de  bons resultats 
dans les  regions  sëches  et  chaudes, où les 6closions  sont  groupées  dans  des  refuges  determi-, 
nds (terriers de rongeurs,  sous-sols,  diverses  dépressions du terrain,  etc. .). 
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Dans les  villes bien  amenagBes, avec  des  immeubles à plusieurs  btages,  des  rues  et 
des  cours  asphaltdes, oiI les  lieux  d'8closion  sont en ndmbre..limite, les principales  mesures 
doivent viser à les  detruire complBtement par  des moyens sanitaires addquats et  par  le  traite- 
ment  aux polychlorures ou au DDT et B 1'HCH. Mais  dans les  regions oil ils sont  repartis de 
mani6re  diffuse,  outre les lieux d'6closion suppos6s, il convient Bgalement  de traiter  les  murs 
exterieurs  des bPtiments. 
2 - Mesures de lutte contre les  phlébotomes  adultes  par 
application de DDT 
La  principale  mesure  de  lutte  contre  les phlebotornes dans les  agglomerations  est la 
' A l'heure  actuelle,  les  preparations  de DDT et  d'HCH sous  forme  d'6mulsions ou de 
Pour la lutte  contre.les  phl6botomesY  le DDT et  1'HCH sont  utilises à la dose  de 2 g 
de  produit  technique par m2. On emploie  principalement  des Bmulsions ou des  suspensions 
aqueuses. En 1948, F.T. KOROVIN, B.N. NIKOLAEV et P. P. PERFIL'EV ont propose d'uti- 
liser  ces  insecticides  sous  forme  d'a6rosols - bombe au  frdon B 2,s B 3 g pour 1 m3 d'aerosol -. 
La surface  traitee  a conservd  des proprietes  insecticides durant deux  mois et davantage. 
Pour la pulverisation  de prfiparations liquides de DDT et d'HCH, le moyen le plus ra- 
tionnel est d'employer des  pulverisateurs  automatiques à longs tuyaux en  caoutchouc (2 B 3 m) 
et rZ longues lances pourvues à leur  extremite d'un atomiseur. On utilise dgalement des moto- 
pompes ou l'appareil "Pionnier". 
destruction  des  imagos. 
poudres  sont les  plus  efficaces* . 
3 - Conditions  biologiques de la méthode 
Se deplaçant  par  vols  courts, les  phl6botomes sont obliges de se  poser sur des objets 
qu'ils  rencontrent sur  leur chemin.  L'experience a montre qu'un trBs faible  pourcentage  d'en- 
t re  eux penBtrent directement  dans  les  habitations. La plupart se  deplacent par bonds sur les 
murs  extBrieurs,  les  appuis  des  fengtres  et  les  murs  interieurs. 
Si ces  surfaces  sont  traitees par le DDT ou l'HCH, les phl6botomes sont intoxiquBs 
avant  de  commencer à attaquer  l'homme. 
Sous l'effet  de  l'excitation  provoquee par le contact de  l'insecticide, ils ne  s'Bloignent 
pas beaucoup des  surfaces  traitees, comme le font les moustiques. LBch6s dans une piece ha- 
bitee,  le  premier.sympt6me  qu'ils  manifestent  est une flexion,  par  suite de laquelle les coxa 
de leurs  pattes  se  trouvent  presque  au contact  de la surface  traitee.  Certains  reculent  et  se 
convulsent sur  place. 
L'excitation ne se  traduit que par  des  vols B petite  distance, ne depassant  pas 15 B 
20 cm.  En premier  lieu  perissent  les  femelles B jeun et les  mPles,  plus  tard  les  femelles à 
divers  stades de la digestion. La plupart des phlebotornes ne sortent pas d'une  habitation  conve- 
nablement traitee  et meurent sur place. 
Dans la lutte  contre un vecteur, la DortBe de vol de ce  dernier joue un r8le important. 
* La  technique  de pr6paration est decrite en detail dans : "Instruction  provisoire pour l'application des 
insecticides organiques  synthgtiques DDT dans la lutte contre les moustiques ail6s" (Medicinskaja 
parazitologija i parazitarnye bolezni, 1947, vol.XVI, no 1) OU dans l'ouvrage de F.T. .KOROVIN, 
B. N. NIKOLAEY, P. P. PERFIL'EY' : guide pour la lutte contre la figvre B pappataci, 1949. 
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Plus il peut voler lom, plus  grand est le territoire B traiter  par les lnsecticiaes  en vue de la 
destruction du foyer. La portke  de vol des  phlébotomes  dans les agglomerations  est, comme 
nous  l'avons d6jB signal,&,  negligeable. La majorite  d'entre eux se  bornent B voler  dans  les 
limites d'une propriete  avec  ses  dependances ou B passer  dans  des  propribtés  voisines.  C'est 
pourquoi le  traitement d'une partie  de la ville ou de l'agglomeration donne de  bons  resultats. 
Toutefois, en terrain dQcouvert  et dans le c$s où la,quantit&  des  h8tes  est  limitbe, ils. peuvent 
franchir  d'assez  grandes  distance's, jusqu'k 1,5 km (N. 1. LATYSEV et A. P. IgRJUKOVA, 1941). 
La  f6condité  des  vecteurs joue dgalement un r61e important  dans la lutte  contre eux. 
Le  phlebotome  femelle pond en  moyenne, durant  toute sa vie, 70 & 80 eufs {beaucoup moins 
que les moustiques). De ce fait, il est  plus facile  de  dktruire les  phlkbotomes. Même de sim- 
ples  captures  par  un  procede  mécanique,  dans des maisons  isolees,  abaissent  leur  nombre. 
Aprgs traitement  par le DDT et l'HCH, une population met  longtemps d se  reconstituer,  alors 
qu'une population de moustiques, par suite de leur plus grande f6conditi5, se reconstitue 
rapidement. 
l'action de la prgparation 
Dans les conditions de lutte  en Crim&e', le DDT conserve sa taxicite  vis-%7vis  des phlebo- 
tomes pendant  longtemps. A Theodosie,  dans les endroits  de la ville où ont &tg effectues  des 
traitements  complets  en  debut  de  saison,  les phlebotornes ne se  sont pas montrds,  même  au 
cours  de  l'annee  suivante (A. V. DOLMATBVA et V. P. OKULOV, 1950). 
L'absence de  phlBbotomes dans des  zones  traitees  durant l'annke précedente s'explique 
par deux circonstances : premigrement, il n'y a que tr6s peu d'ovipositions dans l'année du trai- 
tement,  dans la mesure oh la majorit6  des  femelles  meurent  1ors.de  leur  premier  cycle gono- 
trophique. Deuxièmement, les  murs  interieurs traites conservent  partiellement  leur  toxicité 
durant  toute la saison.  Ainsi, en Crimke,  il suffit d'un seul  traitement  par  saison. 
Le  blanchiment  des  murs peu apres  le  traitement  par .le DDT ou 1'HCH supprime  com- 
pletement  l'action  de ces  insecticides  et pn est oblige de les  traiter de nouveau. 
Les epoques  de traitement  dans  les  diverses  reions de  l'Union Sovietique dependent 
des  dates  d'éclosion de la premiêre g6n6ration  de  phl&botomes. Le  plus  rationnel  est.  d'effec- 
tuer  le  premier  traitement  avant  cette Bclosion. En Crimee, il est recominande  de le  faire en 
mai, dans les republiques centre-asiatiques - Uzbekistan, Tadjikistan,  Turkmbnistan - en mars 
avril  et  avant la sortie de la seconde  gen6ration car la periode  de  vie  active  des phlebotornes 
y est plus  longue et  le  materiel toxique a le  temps  de  perdre sa toxicitb. 
Dans les republiques  transcaucasiennes, la meilleure Bpoque pour -un premier  traite- 
ment est  avril-mai,  et dans les  régions  nord  de  l'aire  d'extension  des  phl$botomesI(Wahs- ' 
tan, region de Kzyl-Orda, Kirghizie; etc. . ) mai.  Les  traitements suivants s'effectuent d'aprgs 
des  indices  entomologiques. 
5 - Indication ifferentes methodes de 
Les  mesures  de  lutte  contre  les phlebotornes peuvent viser  leur  destruction,  soit dans- 
l'agglombration  dans son ensemble,  soit  dans une partie de  l'agglom6ration ou de la ville où des 
cas d'affection ont éte observés, ou encore la destruction  de5  principaux  vecteurs  seulement. 
- le  traitement complet des  murs  interieurs  et  exterieurs  des  habitations  et  des  dependances, 
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des  clôtures  n  pis6 ou en pierre,  tc. . , est 4 4 1  
applique là où la faune  des phlebotornes  com- 
porte  des  espèces endophiles et exophiles e t  
où les lieux  d'bclosion  sont repartis  de  ma- 
nière  diffuse sur  le  territoire. 
Les  phlebotomes,  tant  exophiles qu'endophi- 
les,  penetrant  dans une habitation  sont  em- 
poisonnes sur les murs exterieurs et inte- 
rieurs et n'ont pas le temps d'absorber du 
sang  avant que  commencent â se  manifester 
les symptômes de l'empoisonnement. La r6- 
colte des phlébotomes tombes sur  le  plan- . 
cher  durant la nuit,  dans une piece  habitee, 
en  presence  d'un  hôte, a montre  que 1 , 6 %  a ,,,,ées 
seulement  avaient  pris du  sang. 
Nous avons applique la methode du traitement - 
complet des murs interieurs et exterieurs Eigure 44 - Nombre moyen de phlebotomes fi Theodosie 
des  habitations  et des  dependances â Theodo-  apr6s un jour de captures dans des maisons 
Sie en  1948-1950. La  plus  grande  partie de non traitees, en  zone  partiellement traitee 
la ville  traitee  en une seule  fois  par  cette (d'apr6s A. V. DOLMATOVA). 
methode a et6  debarrassee  des  phlebotomes 
pendant trois  ans,  alors que dans  l'autre, où 
l'on  n'avait  effectue qu'un traitement  partiel,  ceux-ci  se  sont  montres chaque a n d e  dans 
telle ou telle  habitation, quoique leur  nombre ait decru  d'annee  en  annee  (Figure 44). 
- le  traitement  des  surfaces  internes  exclusivement  est applique 18 où les  espèces endophiles, 
comme Ph. papatasi,  predominent  dans la faune des phlébotomes.  Dans  ce cas, on traite 
les  murs  interieurs,  les plafonds, les fenGtres et les  portes  (ces  dernières P l'interieur com- 
me â l'exterieur). 
Lorsqu'il y a des  espgces endophiles et exophiles, cette methode detruit surtout les  premières 
101- -. tmit-em- des.  urfacese-xterieures  exclu- 
et  la Proportion relative  des  autres  s'accroit. 
V I  v i l  VIII 
mois 
igure 45 - Evolution saisonniere du  nombre de phlebotomes 
dans les refuges  diurnes  de la cate  sud  de  Crimde 
@kp~&-&V. -DOLMATOVA,B. S. KUVI&&TSKIJ 
et A .  L. LEJBMAN, 1953). 
1 - zone traitbe, dont-la  faune des phlebotomes  ne 
2 - zone traitee, faune  comprenant Ph. papatasi ; 
3 - zone  non traitee. 
comporte pas l'esp6ce Ph. papatasi ; 
sivement  s'effectue 18 où ce  sont les espgces 
exophiles qui predominent. Dans ce cas, on 
traite les murs  exterieurs, les terrasses, les 
lieux  supposes  d'6closion, les cltitures  en  pi- 
se et en pierre, les tas de pierres  et la par- 
tie inferieure de la vegetation entourant la 
maison. 
Sur la cote  sud  de la Crimee, nous  avons  ap- 
plique la methode de  traitement  des  surfaces 
exterieures  uniquement.  La  majorite  des 
phlebotornes y etant  representee  par  des es- 
p&ces exophiles, ce traitement a donne de 
bons  resultats.  Les  habitations 'où l'on a ef - 
fectue avec soin des traitements exterieurs 
ont  et6  debarrass6es  des  phlebotornes  jusqu'â 
la fin de la saison (Figure 45). Toutefois, 
dans les secteurs  de  Yalta où Ph. papatasifai- 
sait partie de la faune des phlebotomes, le 
traitement  exterieur  n'a  pas  produit  cet effet. 
La destruction des phlebotomes par un 
traitement  correctement  execute  des  surfaces 
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extérieures  des  habitations  par  des  insecticides  de  contact a cause un net  abaissement  de  leur 
nombre sur la cgte sud de la Crimee  (Yalta,  Simeiz,  Aludta et  autres  villes  et  villages). 
Le  nombre  des  maisons oh la  présence  de phlebotomes a Bte signal& a considérable- 
ment baisse  en  trois  ans (de 72 % en 1950 B 4 ,2% en 1954). En  outre,  en 1954, il y  eut peu de 
phl6botomes (1,2,3 par maison)  dans les habitations oh, en 1950, on en  trouvait  par  dizaines et 
par  centaines.  L'amelioration de 1'8tat sanitaire  des  villes et des  petites  agglomerations,  rea- 
lis& par  suite d'une  lutte ~irnultan6e  contre les  mouches y a Bgalement contribue. 
Si  l'habitation  est  plus ou moins  isolbe, les  captures  syst6matiques  de  phlébotomes 
durant  toute la saison, B l'aide de tubes B essai ou de  papiers  huiles,  font  baisser  considera- 
blement leur nombre. Au bout  de  deux et  trois  ans, ils sont tr&5 peu nombreux. A dBfaut d'in- 
secticides  dans  telle ou telle habitation particulisre, on peut appliquer également  cette méthode 
de  iutte  contre les  phlebotomes.  Elle ne peut  donner de bons resultats que dans  le  cas où les 
lieux  d'eclosion se  trouvent à proximite  des  habitations  et oh les phlébotomes qui y pénètrent 
ne viennent pas  de  biotopes  naturels. 
6 - MeSUPW d protection mQeanique 
Faute de m6thodes plus efficaces, on peut recourir au  treillissage  des  fengtres et 
des  portes pour se  proteger de la pBnétration des phlebotornes au  cours  de la soirde  et  durant 
la nuit. Toutefois, il est necessaire  pour  cela  d'utiliser  un  grillage  métallique P mailles de 
O, 75 mm, c'est-à-dire que dans 1 cm2 de ce treillis il ne doit pas y avoir  moins de  170 mailles. 
A la place du treillis  métallique, on peut  employer  un  tulle B tra-me serree ou de la 
gaze fortement amidonnee et  repassee. Durant l'rW, 'en  Asie  centrale, comme dans les  autres 
regions  chaudes, la plupart  des  gens  dorment  dans  les  cours QU dans  des  campements  en  plein 
air. Dans ce cas, il convient de se servir de rideaux-tentes  également  en  tulle s e r r é  ou en 
gaze (phli5botomaires). 
Dans la steppe ou le  desert,  les  vgtements en tissu  fort  en &-me de  combinaison pro- 
t6gent bien  contre les  piqtlres  durant le  soir  et la nuit (P. A. PETRISCEVA, 1953). 
Parmi  les  substances  répulsives,  le  diméihylphtalate donne de bons resultats. Il est 
utilis6,  le  plus souvent, à 1'Btat pur ou dilué  avec  de la glycerine ou de  l'alcool. On imbibe un 
tampon d'ouate avec 3 à 5  ml  de  cette  substance et  on en  frictionne  les  parties  découvertes du 
corps. La duree  de  l'action  est  de  3 2.4 h. Ces dernisres  annees,  d'autres  repulsifs ont et6 
testes : D. I.D. (melange  de diméthylphtalate, indalone et dimethylcarbate) et D. E. T'.A. (meta- 
di6thyltoluamidej qui agissent efficacement  contre les phlebotornes (V. M. SAF'JANOVA, 1963 a). 
Les  filets  de  E.N. PAVLOVSKIJ protegent Bgalement contre  les  piqtlres.  Des  mor- 
ceaux  de filets de  pgcheur  de 50-70 cm  sont  imbibes de melanges  répulsifs. 
2 - Mesures spkcifiques de lutte cornac les maladies tr;er%srnises 
par les phlkbotsmes 
Lorsqu'on  combat l e s  phlebotomes  en  tant  qu'hQmatophages  uniquement, il y a lieu 
d'appliquer,  suivant  leur  comportement  dans une région  donnée, la méthode la plus  efficace 
entre  toutes  celles  qui viennent d'6tre  decrites,  afin de reduire le nombre des hématophages 
et  préserver la population de leurs piqUres.  Toutefois,  dans les  foye-rs  de  maladies trans- 
mises  par  les phlébotomes, le  choix des  mesures & prendre depend, dans chaque cas  concret, 
des conditions locales, du camctsre  des  maladies,  des conditions de vie de l'agent  et du vec- 
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teur. Par foyer, il est convenu d'entendre  la  localite ou la ville oit l'on  observe  telle ou telle 
affection transmise  par  les phlébotomes. Une habitation  qui  abrite un ou plusieurs  malades 
est  un microfoyer.  La  repartition  des  cas  de  maladie  dans une agglomeration a une  grande 
importance  pour le choix des  mesures  prophylactiques. 
I - Lutte  contre la fievre à pappataci 
Les  premihes  experiences concernant la  lutte  contre  les phlebotornes en  tant que vec- 
teurs de la fibvre à pappataci  en Union  Soviettique  ont et6  entreprises  depuis 1932 en C r i d e  
par  les  expditions du personnel  de la Ch.aire de Biologie e t  de  Parasitologie  de 1'Academie de 
Medecine militaire S.M. KIROV, sous la direction de E.N. PAVLOVSKIJ. Les insecticides 
utilises B cette époque contre les  phlebotornes  avaient un effet  momentane, sans  action  r6ma- 
nente.  C'est  pourquoi on ne pouvait  obtenir un bon resultat que par un usage quotidien de ces 
insecticides.  Toutes  ces  mesures  entrabaient  de  grosses  depenses  en  travail et par conse- 
quent  étaient  difficiles à appliquer sur d& 
grands territoires. Toutefois, une appli- 
cation systématique de ces mesures sur le 
territoire limite d'une ville a donne de 
bons resultats : il y a eu une  diminution, 
tant du nombre des phlebotomes  que de  la 
morbidite (Figure 46). Ces experiences 
ont montre la possibilite  de  lutter  contre 
la fi&vre B pappataci par  la  destruction du 
vecteur, Ph. papatasi. 
Le DDT et 1'HCH ont commence O 
etre appliqu6s apr6s la fin  de la seconde 
guerre mondiale,  lorsque  dans 'les  ruines 
des  villes  de  Crimee,  detruites  par  l'oc- 
cupant, se sont crees  des  endroits favo- 
rables à 1'6closion des phlebotornes  qui se  
sollt mis à 6clore  en  masse.  Pour la re- 
construction de ces  villes, de  nombreuses 
personnes  sont venues d'autres  regions, 
qui n'avaient pas d'immunite contre la 
fibvre B pappataci. 
En vue de  combattre  cette  dernigre, 
la Chaire  de  Parasitologie  de 1'Academie 
de  Medecine militaire  et navale a envoye, 
en 1947, une expedition g6n6rale conduite 
par  P.  P. PERFIL'EV  et  comportant un 
detachement  anti-6pidemique  avec, à sa 
tete, B. N. NIKOLAEV et dont l'activite 
s'est portde  sur la ville  de Sdbastopol. 
Dans la lutte  entreprise  contre les 
phlebotomes, les membres  de l'expbdi- 
tion ont applique le DDT et  1'HCH et  &ta- 
bli que ces preparations sont efficaces 
pour  combattre les phlebotornes ailes, 
tant  dans les habitations que dans la na- 
ture.  Les  murs et les plafonds traites 
'Figure 46 - DBcroissance  du  nombre des cas de fiBvre SL 
pappataci B SBbastopol, SL la  suite de l'appli- 
cation de mesures antiphlr5botomes  (d'aprBs 
P.P. PERFTL'EV et V. J. PODOLJAN). 
par  le DDT (dose : 1 1,5 g  par m2) ou l'HCH (dose : O, 5 B 1 g  par ma) sont demeures toxiques 
durant  quarante à cinquante jours.  Le  traitement  des  murs  et  des plafonds des  habitations a 
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assure la complgte destruction  des  phlebotomes.  En mgme temps, ont disparu  les  cas  d'in- 
fection  par la figvre &. pappataci. 
En 1948, la meme expedition B SBbastopol a mis  en  train une expBrience sur  une plus 
vaste Bchelle. On a traite  par le DDT et  1'HCH plas de  100000 m2 dans les habitations, sans 
compter  d'autres  surfaces. Le premier  traitement a 6tb  effectue  fin mai - dbbut juin,  c'est- 
à-dire  avant  l'eclosion  des  phlebotomes. Au bout d'un mois à un  mois et demi, un nouveau 
traitement,a et& applique. Au cours  de la saison, on a ainsi  procede 2 deux -trois traitememts 
en tout. Dans les habitations  traitees, on n'a gu6re  trouve  de  phlgbotomes sur les  papiers hui- 
les, sauf dans certains cas oh il y en avait de 2 2 5 venus s'y poser dans  l'espace de 10-12 jours. 
Dans le meme temps, &. l'interieur des habitations-tgmoins non traitees, on en capturait  jus- 
qu'à 500-600. La  morbidite par la figvre à pappataci a diminue. 
Les  membres de l'expedition ont Bgalement utilise  des  a6rosols. Une consommation 
de  0, 2 B O, 3 g d'abrosol  par m3 assurait la destruction de tous les phlbbotomes passant  dans 
le  secteur  durant les vingt-vingt quatre  prochaines  heures,  mais on n'a  pas  observe d'effet r e -  
manent sur  les  surfaces. Avec des  doses  de  2,5 5 3 g d'aerosol  par m3, les  surfaces acquB- 
raient  des  proprietes  insecticides  pour deux mois  et davantage.  Gr$ce  au travail meticu1eu.x 
effectue par  des  organisations  collectives d'une serie  d'etablissements, on a pu prevenir une 
poussee  de f i h r e  B pappataci parmi la population non immunisee lors de la reconstruction de 
Sebastopol. 
La  lutte  contre  la  figvre B pappataci  dans les  autres  secteurs de la .CrinaBe a  et6 men& 
par le rdseau antipaludique de  Crimge et  par  les brigades saison~i8res  speciales. La  direction 
methodique en a et6  confige fi l'Institut 
'de  Parasitologie  mddicale et de  Mede- 
cine tropicale E. P.  PJIARCINBVSMIJ, 
du Ministsre  de la Sant6 de 1'U. R. S. 8. 
Pour commencer, la lutte a et6 50 
entreprise  dans  les  foyers  les  plus im,- ' 
portants, comme ThBodosie, Simf6ropo1, 
Djankoj, BahEisaraj, r e i o n  d'AluBta ; 
le traitement  n'&tant  applique  que dams 
la partie la plus  affectee  de la ville,  par 
manque d'insecticide, de main-d'aeuvre '2 
et  d'appareillage. 
Les travaux effectues &. Th6,dosie,  
SBbastopol et d'autres  foyers  de  fiGvre -O 2 
B pappataci en Crimee,  ont  montre  que 
la principale  mesure  de  lutte  contre  cet- 
te maladie est la destruction du vecteur, 
Ph. papatasi: Lorsqu'il s'agit de per- 
sonnes non immunis&es, la morbidit6 ' 
depend  directement du nombre  de  vec- 
teurs  (Figure 47). L'augmentation  de 6- m f6-20 26-38 7 - 5  ft-15 a1-S5 +6 MS 2.1-26 9-5 ff-m a- 
ce nombre est suivie  d'un  accroisse- 
ment  de la Inorbidite. Comme on a pu JUlM JUILLET AOUT SEPTEME 
le noter, la mgme rele se retrouve a 
SébastqpoL (E. N. PAVLOVSKPJ, A. V. 
GUTSEVIC, P.P. PERPPL'EV, 1937). 
Figure 47 - Evolution  saisonniere du nombre des phlebotomes 
et frdquence numerique des cas de f ibvre pappa- 
L a  coihcidence  Btroite  entre les taci B Theodosie (1949) 
dates d'6elosiom  de la prerniGre g6m6- (d'apres A . V .  DOEMATOVA et V. P. OKUEOV) 
ration et l'apparition  des  cas  de fi8we 1 - nombre de phlebotornes ; 
794s 21-25 640 fb-20 26-3f 6-IO f6-PO 26-31 65-10 46-20 
2 - morbidite ; 
3 - temperature de l'air. 
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à pappataci  s'explique par le fait que le  virus de cette maladie  hiverne chez les  larves  des phle- 
botomes. Ph. papatasi est non seulement  un  vecteur de ce virus, mais encore  son  rdservoir ; 
c'est pourquoi la destruction de cette esp&ce est la principale  mesure  en vue de 1'6radication 
du foyer. Par suite  de l'endophilie de Ph. papatasi, on doit  soumettre  au  traitement  par les 
insecticides  de  contact - DDT et HCH - les murs  interieurs  des habitations. 
Un traitement complet de secteurs  importants de la ville ou de la ville  enti6re provoque 
une nette diminution du nombre des phlebotornes au  cours d'une saison, mgme s'il n'est effectue 
qu'une seule fois (Theodosie). Pour l'Asie centrale, un seul traitement ne suffit pas. Pour 
obtenir un assainissement  plus rapide et plus  durable du foyer, il faut traiter  la ville ou l'agglo- 
meration  en  totalit6. 
Dans ce  cas, il est possible  d'atteindre le but principal,  c'est-&-dire la destruction de Ph. 
pagatasi dans le foyer, ou tout au moins la  reduction  de  leur  nombre jusqu'8 un minimum tel 
que  l'infection  cesse  dq se manifester. Si on ne  peut pas traiter le foyer  dans sa totalite, il 
faut  en  premier  lieu  traiter la partie la plus  atteinte,  puis au cours de l'annee suivante un autre 
secteur, comme cela a Bte fait B Thdodosie en 1948-1950. Ce traitement  par  zones a presque 
entièrement  debarrasse la ville des phlebotornes pour deux à trois ans. 
Le tableau 21 montre  l'ampleur  des  mesures  anti-phl6botomes  appliquees  en  Crimee 
(Sebastopol  except6). 
' Annees 
1948 
1949 
1950 
1951 
1952 
1953 
1954 
T 
plusieurs annees (surfaces traitees avec DDT et HCH). 
Surfaces tr 
Dans les foyers'de fiEiBvre B 
pappataci 
331  167 
1024  302 
1942  456 
1 695  575 
823  100 
744  098 
1098  417 
tees en .m2 
Sur la côte Sud de Crim.ee 
160  824 
204 770 
1675  818 
2 751  856 
8 724  932 
3  927  761 
2  370 007
T 
Total 
491  991 
1229  072 
3 618  274 
4  447  43 1 
9  548  032 
4  671  859 
3 468  424 
S'il y a penurie  de  main-d'œuvre et d'insecticides, on peut se borner à assurer  la 
protection de quelques organisations  collectives  d6termin6esy par exemple les maisons de sante 
pour enfants, les sanatoriums, les maisons  de  repos. 
Ces  dtablissements,  dans les foyers de fisvre B pappataci, doivent être traites en pre- 
mi6re  urgence car ils renferment un grand nombre de sujets neufs, non immunises. A TheodoSie 
la morbidite a 6t6 61evBe dans les maisons de repos en 1946-1947. Au tableau 22 figurent les 
indices  de  morbidite par  la fisvre B pappataci  parmi les malades  de  ces  maisons  durant une 
periode de  cinq ans (depuis  l'ouverture  de  ces  6tablissements  de  sant6  apres la guerre). 
Le  traitement d'un sanatorium et d'une maison de  repos a et6 effectue en 1948 et 1949. 
On a reussi à obtenir  un  net abaissement  de la morbidite par l'application  de DDT durant la se- 
conde ann6e : 1949. Le  traitement  de l'ann6e  precedente,  son effet remarient au  cours de  l'an- 
n6e suivante et le nouveau traitement ont considerablement reduit  la population des phl6botomes 
dans ces microfoyers (A.V. DOLMATOVA et V.P. OKULOV, 1950). En 1950, lorsque ces 
maisons  de  sant6  ont eté, d&s le printemps,  traitees de nouveau par  le DDT, aucun cas d'af€ec- 
tion n'a et6  signale (A. V. DOLMATOVA et V. P. OKULOV, 1951). 
Tableau 22 - Nombre de cas de fi+vre B pappataci B Theodosie,  en sanatorium et en  maison 
de repos, en % par rapport au  nombre total des malades  au cours d'une saison 
(A. V.DOLMATOVA et V.P. OKLJLOV, 1951) 
Etablissements de cure Annees  
1946 1950 1949 1948 1947 
Sanatorium 
O, 0 O, 4 376 22,l n'a pas Maison de repos 
O, 0 O, 4 3 9 5  479  978 
fonctionne 
L'expQrience du traitement d'un secteur  urbain, d'un sanatorium et d'une maison de 
repos  montre qu'en traitant  avec  soin les habitations par  le DDT on obtient un  bon resultat, non 
seulement  durant la  premigre annee cons6cutive au  traitement  mais  aussi l'annee suivante. Lors- 
qu'on reprend  le  traitement d'annee en annee,  l'effet se renforce  en  ce  qui  concerne  tant la dimi- 
nution du nombre  des phlebotornes que celle  de la. morbidite. Les  sanatoriums et les maisons 
de  repos  partiellement  isoles  des  agglomerations  environnantes et soigneusement traites au 
cours  de deux ou trois  saisons  avec effet couvrant  une assez longue periode (deux â trois  ans), 
sont  entigrement debarrasses  des phl6botomes, ainsi que de la  figvre â pappataci,  même  dans 
le  cas d'un afflux incessant  d'effectifs  humains non immunises. 
2 - Lutte  centre la  leishmaniose  cutanée  du  premier type 
(type urbain) 
La leishmaniose cutanee du premier type est, sur le territoire de l'U.R.S.S., une 
anthroponose pure,  c'est-&-dire que seul le  sujet humain atteint de la maladie sert de r6servoir 
à l'agent.  Cela  determine du meme coup les  mesures de  lutte. 
En  premier  lieu, il est indispensable de proceder P un depistage  complet des  person- 
nes  atteintes  de  cette  leishmaniose t 2 la mise  des  leishmaniomes à l'abri des  piqtlres  des 
vecteurs  par application de bandages ou de sparadrap.  Etant donne qu'il n'existe pas de traite- 
ment  efficace de cette  maladie,  c'est  la  destruction des  vecteurs  qui doit 6tre consid&& corn- 
me la principale  mesure de  lutte  contre  elle. 
Les  vecteurs de la leishmaniose  cutanee du premier type  sont des phlebotomes et en 
premier lieu des representants du sous-genre Paraphlebotornus : Ph. sergenti et Ph.. cau- 
casicus et dans certaines regions Ph. papatasi, qui sont des e s p h e s  endophiles. C'est pour- 
quoi le traitement  des  habitations  par  des  insecticides de  contact - DDT et HCH - donne de bons 
resultats. En Asie  centrale on peut utiliser 1'HCH pour traiter les lieux d'eclosion qui, dans 
cette  region,  sont  concentres eh des  endroits  determines. 
Dans  ce  type  de  leishmaniose oil l'homme est la source d'infection pour les phleboto- 
mes, les mesures  de  destruction  des  vecteurs ne peuvent viser que ceux d'entre eux qui ris- . 
quent d'etre contamines par  des  sujets  humains  atteints  de la maladie.  Comme  nous  l'avons 
dejâ  dit, les phlebotornes  vivant dans les agglomerations  ne s!en  Bloignent pas beaucoup  (voir 
plus  haut) ; aussi  le  traitement, ne serait-ce que des  maisons  occupees  par les malades,  pro- 
duit-il  déjà  des effets appreciables (A. J .  NAD&UWV, 1955). 
Pour 1'6radication d'un foyer  de  cette  affection, il suffit d'abaisser le nombre des vec- - 
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teurs jusqu'Q un certain niveau  en dessous duquei de nouvelles contaminations ne se  produisent 
plus. 
3 - Lutte  contre la leishmaniose  cutanée du deuxième type 
(leishmaniose  cutanée  rurale  ou  zoonose) 
Dans les  deserts  et  les  semi-deserts d'Asie centrale e t  du Kazakhstan, il y a une gran- 
de quantit6 de  phl6botomes habitant des  terriers de  rongeurs,  porteurs  d'agents  de  la  leishma- 
niose  cutanee de type zoonotique. Ce sont des phlebotornes qui sont les  vecteurs de l'affection. 
Ainsi,  dans les conditions naturelles  et independamment  de la  presence humaine, il existe  des 
foyers  d'infection d'où celle-ci peut se  propager  jusqu'g  l'homme.  Lors de la mise  en  valeur 
de nouveaux territoires  et  de la construction  de  nouvelles  localites  dans  ce  genre  de  foyers, 
des  poussees de cette  infection peuvent se  declarer  parmi la population frarchement  arrivee. 
Les terriers des  rongeurs  dans le desert  et  le  semi-desert sont les principaux lieux 
d'eclosion et  les  refuges  des phlebotornes. C'est pourquoi, lors de la mise  en  valeur du terri-  
toire  dans  les  foyers  naturels de  leishmaniose cutanee, il est  necessaire, au premier chef, de 
dgtruire  les  terriers  avec  tous  leurs habitants. 
Une expkrience  efficace  de  lutte  contre la leishmaniose zoonotique a et6  realisee pour 
la première  fois  dans le monde  en 1938 par N.I. LATYSEV et  A.P. KRJUKOVA (1941) dans 
l'un des  foyers les plus  virulents  de la vallee du  fleuve  Murgab  (Turkmenie).  La  lutte a et6 
menee  simultanement  contre les phlebotornes et  les  rongeurs  au moyen  d'un traitement à la 
chloropicrine de tous les terriers  dans  un  rayon  de 1,5 à 2 km  autour de l'agglomeration P 
proteger. Dans chaque orifice de terrier, on introduisait 3 Q 4 g  de  chloropicrine,  apr6s quoi 
on le bouchait. On a ainsi  traite en tout plus  de 500 O00 galeries  souterraines  sur une surface 
de 1 250 ha, ce  qui a demande 1'6quivalent de 643 journees de travail d'un  homme.  A la'suite 
de ces  traitements,  la  morbidite  parmi la population a baisse  de 70 à O, 4 %. 
En raison  des  difficultes que comporte le  traitement  par la chloropicrine, qui exige le 
bouchage de chaque orifice  de  terrier, une autre methode  de lutte  contre les gerbilles  s'est 
largement  repandue  ces  dernigres  annees,  dans  laquelle  on'utilise  des  app$ts  constitu6s  de 
grains  empoisonnes*.  Ceux-ci  sont  places Q l 'interieur  des  terriers, P une  profondeur  de 
10 2 15 cm. Cette methode  ne d6truit  que les rongeurs,  hates  des leishmanioses, sans atteindre 
les  vecteurs. Par suite  de la courte  dur& de vie des phlgbotomes et de leur r81e negligeable 
en  tant que reservoirs de leishmanioses dans la nature, on peut  lutter  efficacement  contre la 
leishmaniose  en se bornant P la destruction  des  gerbilles. 
C'est  avec  cette methode  qu'en 1956-1957, la lutte a et6  menee  contre ces animaux 
-dans les. secteurs  desertiques  attenant à l'oasis  de  Bukhara  sur une surface de 10 600 ha. On 
est ainsi  parvenu P detruire  enti5rement  les  grandes  gerbilles  dans une  zone de 2 P 3 km de 
largeur et P empecher, durant des ann&s, les contàminations parmi la population (L.N. 
ELISEEV, 1958). 
En 1960-1961, dans le foyer de Karshjn (R.S.S. d'Uzb6kie) on a applique pour la pre- 
mi&re  fois,  le  principe d'un traitement  de  colonies  entigres  de  gerbilles,  etabli  anterieurement 
en vue de  combattre la peste (K.T. KRYLOVA. S.N. VARQVSKLJ et al . .  1955). 
* -La preparation  des  app$ts  consiste B melanger 100 parties de  blb  en  poids  avec 2 parties en  poids  d'huile 
vbgbtale et 1 2  parties de  phosphure  de  zinc (ZngP2). Instruction  pour  l'organisation, la methode et la 
technique  de destruction des grandes gerbilles. Ministike  de la Sant6 de L'U.R.S.S., 1953. 
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En dressant une carte à grande êchelle, sur laquelle êtaient  portees  toutes  les colonies 
de  grandes  gerbilles, on a mis en  &idence les limites  naturelles  de  leurs  secteurs d'implanta- 
tion. Dans l'oasis,  ces  limites  etaient  rkpresentees  par  les principaux canaux d'irrigation,  les 
champs irrigues  et  d'autres  barri8res empechant la libre p6netration des animaux d'me colonie 
dans une autre. 
Le5 colonies &aient traitees dans leur  totalit&. En 1960, 60 agglom6rations  humaines 
ont b&n&ficie  de ces mesures  de  protection. Sur une surface de 25 500 ha environ plus  de 5 500 
colonies ont et6  traitees  au  total. A la  suite  de  quatre  traitements  effectues  au  cours  de  la sai- 
son, on a r6ussi â liquider  pratiquement la totalitb  des  gerbilles  dam  cette  partie de la region 
qui  correspond à l'oasis. 
En 1961, 93 malades ont Btt2 enregistres au lieu  de 932 en 1959 et  1303 en 1958. Les 
experiences  de  lutte  contre  les  grandes  gerbilles qu'on vient  de dkcrire,  ainsi que celles  qui 
ont éte  r6alisges dans d'autres  foyers  de  leishmaniose cutanee, se sont r6v616es trgs efficaces. 
Toutefois,  le  plus  difficile  etait  d'obtenir un  effet prolonge. Apr& les  mesures  appliau&es par 
N.P. LlbTYBEV e t  A . P .  KRJUKBVA (1941), l'effet d'un seul  traitement  des terriers par la 
chloropicrine dans une  zone  de 2 km s'est maintenu pendant un  an, puis la morbiditd a commen- 
cé à remonter  pour  atteindre,  au bout de  quatre ans9 son niveau initial. La meme chose s'est 
produite  dans les environs des  oasis  de Buhara et de  Karsin. ' La reapparition  de la morbi- 
dit&  dans  les  foyers  est due â l 'arrivee  sur  les  territoires déjâ trait68  de  gerbilles  venant,  de 
territoires non traites. C'est pourquoi, dans les  anrnees qui suivent le  traitement, il est  me- 
cessaire de prendre  garde B l'apparition  &entuelle  de  gerbilles  pour  pouvoir les dktruire P 
temps. De plus, il convient de prendre  des  mesures B l'encontre  de  l'introduction  de Colonie5 
de gerbilles  sur  des  territoires  habites. 
Un de5  facteurs contribuant B 1'6radication des  foyers  de  leishmaniose cutan& du type 
zoonotique est l'amenagement  de la region,  c'est-à-dire  le  labourage  des terres  en vue de cul- 
tures  agricoles, le d@veloppement des  jardins,  etc. . Tout  cela  repousse  de ces terri toires 
les  rongeurs du dêsert  et diminue les risques  de  contamination  par la leishmaniose  cutan6e. 
Eorsqu'on  met en valeur  de nouveaux territoires, il est  ntkessaire,  dans  les  endroits 
où abondent les  terriers de  rongeurs  habites  par les phlebotomes, d'êlargir la zone des  cultures 
agricoles autour des habitations en construction. 
En 1953, dans la region de Buhara, dan? de  nombreuses  agglom~rations  situees aux 
environs  de  l'oasis  et  limitrophes du dêsert, une flambee  de  leishmaniose  cutanee  de type ru- 
ral s'est  d&clar&.  Elle a && provcqu6e par la presence d'un grand  nombre  de gerbilles conta- 
minees  qui  avaient  gmigrd  dans un territoire  attenant L ces agglom@ratiorns, par suite du de- 
veloppement dans  cette zone  de buissons de "saxaoule"  qui est la nourriture de base des rongeurs 
(E.M. IStbEV, 1957). Le 5a~aOUle avait ette semé en vue d'affermir  les  sables.  Ainsi  l'am&- 
lioration  de  l'agriculture  lorsqu'elle ne tient  pas compte des  problgmes  de  salubritd ne conduit 
pas toujours â l'assainissement de la r&gion. On peut en  conclure que la creation de for6ts  de 
saxaoule à proximite de5 agglomerations  necessite une enqugte sanitaire  et, en cas  de  besoin, 
des  mesures  de  ddratisation. 
Dans la lutte  contre les phlebotomes en conditions naturelles, on peut utiliser  le DDT 
et 1'HCH en les pulv6risant7  sous  forme de suspension, il l'interieur  des  terriers (M. M. EEMER 
1953). 
On peut Bgalement appliquer la methode de  l'insufflation,  dans les  terriers, d'un me- 
lange  de  poudre d'HCH et de  poussigre  de  loess,  l'insecticide  pouvant  6tre  mieux  introduit, 
sous  cette  forme  pulverulente,  dans les microbiotopes  des  ectoparasites.  L'insufflation  du 
melange dans les terYiers peut s'effectuer  avec  succ8s  l'aide  d'appareils  Tip-Top  et RV. 1. 
La  poudre,  contenant 9, S â 10% d'HCH technique, est m6langee  avec du loess pulvérulent dans 
la proportion de 1/20, c'est-&-dire qu'on prepare un melange renfermant 0, 5% d'HCH technique. 
Le traitement  fait  disparaftre, dans les  terriers,   les puces, les  fourmis et d'autres  arthropo- 
des, y compris les phl6botomes. 
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La  protection  des  agglomerations  situ&s à proximite  de  regions non exploitees  contre 
'I'infiltration  des  agents  des  leishmanioses  cutanee  et  viscerale  de  foyers  naturels  peut  Qtre 
assuree  par un traitement  de  barrage  au DDT et 1'HCH. On traite les rues  attenantes  au 
wcteur peuple par  les  rongeurs. 
II faut  dire  toutefois que la lutte  contre  les  vecteurs  et  les  rongeurs - reservoirs  des 
infections  dans les  conditions naturelles - est  fort complexe et  n'est  pas  toujours  possible,  car 
elle exige de grandes  depenses en niateriel  et un personnel nombreux.  Sur le plan de la  protec- 
tion individuelle contre les  contaminations  spontanees, on a elabore  des methodes de vaccina- 
tion des  personnes non immunisdes  (voir  p. 30). 
A l'heure  actuelle, on €abrique  synthetiquement en Union  Soviettique  un grand  nombre 
de  repulsifs, qu'on experimente s u r  les  tiques,  les  moustiques  et  d'autres  insectes  nuisibles. 
On peut surtout  recommander  leur  utilisation  contre  les phldbotomes aux personnes  participant 
B la  mise  en  valeur de territoires nouveaux, à des  travaux  temporaires d'investigation, etc.. 
4 - Lutte contre la leishmaniose  viscérale 
Les  mesures de  lutte  contre la leishmaniose  viscerale  doivent Btre orientees  dans 
l e s  directions  suivantes : detection et  traitement  des  malades,  lutte  contre  les phlebotornes et 
destruction ou traitement  des  chiens contamines. 
La  lutte  contre les  phlebotornes dans les  foyers  de  leishmaniose  viscerale doit se dif- 
ferencier  en fonction  du  nombre des  malades  et  de  leur  rgpartition  dans une agglomBration. 
Dans le  cas d'un petit nombre  de  sujets  atteints, il convient de  ne  traiter que les  maisons où 
ils logent et  les habitations  voisines.  Lorsque la r6partition  des  malades est diffuse, un traite- 
ment global des  regions  affectees ou de toute l'agglom6ration devient necessaire. Dans ce der- 
nier cas, s'il n'est pas possible  de realiser le traitement  en une saison, on peut  l'effectuer. 
durant deux saisons  consecutives. Au cours  de  la  premigre, il faut traiter  les  territoires  les 
plus  atteints, pendant la suivante,  le  reste de l'agglomeration. 
La  lutte  contre la leishmaniose  des  chiens  est une mesure  tr&  importante  dans la 
prophylaxie de la leishmaniose  viscerale.  Pour  atteindre  cet  objectif, les  organisations v6t6- 
rinaires doivent appliquer  systematiquement les  mesures  suivantes : 
1 - destruction  des  chiens  errants ; 
2 - recensement  et examen veterinaire  de  tous  les chiens  domestiques ; 
3 - traitement  des  chiens  malades  detectes  gui,  pour telle ou telle raison, ne 
Ce travail doit Btre effectue par les Services  veterinaires en même temps que l'application des 
mesures  contre la rage. 
peuvent Btre detruits. 
3 - Contrôle  de  l'efficacité des mesures de lutte 
L'efficacite  des  mesures  appliquees se  verifie au  moyen de  plusieurs  procedes : 
a - contrale  de la dur6e  d'action des  preparations  de DDT et d'HCH ; 
b - denombrement  des  phlebotornes ; 
c - determination  de la composition  de leurs populations  par  groupe d 'Qe ; 
d - Bvaluation  de la morbidite  parmi la population  humaine. 
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1 - Contrôle  de la durée  d'action des  préparations  de DDT et d'HCH 
On verifie la durQe  d'action  des  preparations  appliquees sur  les  surfaces en  mettant 
les insectes  au  contact de celles-ci.  Pour  cela, on place  des  phlebotomes  dans  un tube large 
(2 B 3  cm  de  diamgtre) dont  on applique l'ouverture  contre le mur  traite.. Afin d'augmenter le 
degr6  de contact des phlebotornes avec la surface  traitee, on pousse le tampon d'ouate qui bou- 
che l'autre  extrbmit6 du tube en  direction  des phl6botomes. Pour  tester la toxicit6 des  surfaces 
traitees on utilise  egalement un dispositif  special : l'exposimgtre  de Nabokov et Larjuhin ou de 
Korovin et Mironova. 
On utilise  encor? la methode  suivante : une bande  de papier qu'on fait glisser  sur la 
surface  traitee  est  ensuite  placee  dans un tube P essai où l'on introduit  des phlebotomes. Dans 
des  tubes  temoins  sont  placees  des  bandes  de  papier,propre, n'ayant pas eu  de contact  avec la 
surface trait&. La mort  des phlebotornes  dans le premier tube est  un  indice  de sa toxicité, 
A Sebastopol, d'apres les donnees de P. T .  KOROVIN, B.N. MKOLAEV, P. P. 
PERFIL'EV (1949), dans le cas d'une dose  de 1 g de DDT par m2, les propri6t6s  insecticides 
des  surfaces  dans  les  habitations  traitees  se  conservaient  jusqu'à  un  mois  et  demi.  L'action 
toxique  de ces  surfaces  s'attenuait  graduellement. Dans les  premiers jours aprgs  le  traitement 
la plupart  des phlebotornes  mouraient au  bout de  trente  minutes  et  quarante  jours  plus  tard'au 
bout  de une heure, une heure  et  demie. A Theodosie, les  surfaces  traitees par le  DDT à rai- 
son  de 2 g par m2 conservaient  leur  toxicite pendant trois mois à trois  mois  et  demi. Il suffi- 
sait donc d'un traitement  par  saison (A. V. DOLMATOVA, V. P. OKULOV, 1950). 
2 - Dénombrement  des  phiébotomes 
On denombre les phlebotornes a p r h  capture à l'aide  de  tubes 5 essai, de  pigges sp6- 
ciaux et de papiers  huiles.  Pour  ces  derniers, on utilise un papier à Bcrire  ordinaire, un pa- 
pier  fort ou un papier  calque.  Des  feuilles d'un format  de 20 x 30 sont  enduites  de  glu  et  ac- 
crochees  dans  les  endroits où sejournent les phl6botomes.  Comme  glu, on emploie  l'huile  de 
ricin, de coton, à machine ou de chennevis. . Le denombrement doit être effectue syst6matiquernent 
tous les cinq à sept  jours,  dix  au maximum, en  des  points  repartis dans differentes  parties  de 
la ville, au  centre comme B la peripherie. Il faut  capturer  les phl6botomes dans  des  refuges 
de  differents types : pieces  habitees,  poulaillers,  etables,  etc. . 
Au cours de la saison,  les  papiers  huiles doivent être  accroches  en  des  endroits  d6ter- 
mines et  6tes aux memes  &poques. 
Dans les habitations  traitees  et non traitées, il convient, en vue du denombrement des 
phlebotomes, d'utiliser  des  papiers pour pouvoir disposer d'un materiel  comparable.  Dans les 
habitations traitees,  les phlebotomes  meurent  rapidement et  leur  capture par d'autres methodes 
ne  donne pas une idee juste du nombre  de  ceux qui ont p6netr6  dans  ces  habitations. La decou- 
verte  de phlebotornes vivants, le  matin,  dans une habitation traitee, indique que les murs ont 
perdu  leur  toxicitQ  et  qu'il  est  necessaire  de  renouveler  le  traitement. 
3 - Influence  du traitement sur la composition par age de 
la population 
Plus  grand  est  le  pourcentage  des phlebotornes  mourant P chaque  cycle  gonotrophique 
sous  l'effet du DDT, plus  petit  sera  le  nombre  des  femelles  pares  par  rapport  aux  femelles 
nullipares.  C'est pourquoi le  rapport  numerique  entre les  unes et  les  autres  fournit un  moyen 
de  contrtile  de  l'efficacite  des  mesures  appliquees. 
La methode de  determination  de la composition par Bge chez les phlebotornes est  decri- 
te  dans le chapitre 7.5. Cette methode  de contr6le a et6 utilisee  par nous dans la lutte contre les 
phlebotornes à ThBodoSie. 
Dans les  secteurs convenablement traites de la ville, il y avait 1 , 9  % de  femelles  mul- 
tipares,  et dans le  secteur non traite,  29,7 %. Dans les  limites de cedernier, une maison par- 
ticulière a et6  traitGe. oit l'on a trouve  12 % de femelles  multipares,  c'est-à-dire, là encore, 
beaucoup moins que dans le secteur non traite. 
Ainsi, meme lorsque  le  secteur  traite  n'est  pas complètement isole et que des tacunes 
existent  dans le  traitement  des habitations, le taux des  femelles  multipares  baisse sensiblement. 
Ceci indique  que la  majorite  des  femelles  entrant dans les maisons traitees sont detruites. 
L'evaluation  de la morbidite  par 13 
fièvre à pappataci ou par la leishmanio- 
se es t  un  indice  de  l'efficacit6  des  me- 
sures  prises.  Elle  s'effectue à partir 
des donnees  reunies  par les dispensai- 
res  ainsi  qu'au  moyen  de visites  indivi- 
duelles  dans  les  habitations. 
, GrSce à l'application sys t ek t ique  
des  mesures  anti-phl6botomes  dans les 
organisations  collectives  de  Sebastopol, 
on  n'y a pas  enregistre  de  cas  de  fièvre 
à pappataci durant  l'annee 1950. En1954 
on n'en a releve que trois  dans  toute la 
ville (A. 6. GROBOV, 1957). D'àns lesl 
autres  foyers  de fiGvre P pappataci  de 
Crime$,  durant la première ann6e  de 
traitement par le DDT, la morbidite 
s'est reduite  jusqu'à  devenir  trois  fois 
moins  importante (A. V.  DOLMATOVA, 
V.P. OklJLOV, 1950). 
Dans les annees  suivantes,  par  sui- 
te de  l'extension  des  mesures  de  lutte, 
elle a baisse très nettement  (Figure 48) 
et en 1954 on n'a pas signale un seul 
cas d'affection. 
' On a applique, sur une grande 6chel- 
le, des mesures de lutte contre les 
'phl6botomes à l'aide  de DDT et d'HCH 
dans  les  foyers  de  fi6vre P pappataci  de 
la region  d'Ismi'1 (V. P. EVLAHOVA, 
M.K. GRICKAJ et al, ' ) ,  en Armenie 
(A. 1. bJBKOVA et al. J. dans la r6- 
Années 
Figure 48 - Pourcentage  des cas de  fiGvre it pappataci 
dans la rdgion de Crimde pour differentes 
(d'aprgs A.V. DOLMATOVA, 1954). 
. annees, par rapport L 1947 
-. . 
gion  de  Krasnodar (V.A: 'MOROZOV et 
al..) et  dans  d'autres  endroits.  Elles ont dom6  partout de  bons  rdsultats en ce qui concerne 
l'abaissement du nombre des phlebotornes et ont abouti % 1'6radication de la  fi6vre % pappataci. 
A .Kirovabad (R. S. S. d'Azerbai'djan), important  foyer  de  leishmaniose cutanee, l'appli- 
cation  d'un  ensemble  de mesures  anti-epidemiques  durant  quatre  annees  consecutives (1958 - 
1962) a provoque un abaissement  de la morbidite qui: est tombbe  jusqu'à  devenir  30,7  fois plus 
-faible (A. J. NADUFOV, G.B. GASAN-ZADE, 1963). 
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4 - Perspectives de I'Cradication de la fitvre à pappataci et 
des leishmanioses em U. 
Gr%ce à l'action  efficace du  DDT et  de l'HCH, la fièvre B pappataci est I l'heure  ac- 
tuelle  pratiquement  éliminée en Crimee  et  dans la partie européenne  de 1'U. R. S. S. N6anmoins, 
en  Asie  centrale et en Transcaucasie,  des  cas  sporadiques  de cette maladie se manifestent 
encore  de  temps en temps. En 1980, il y a eu des  poussées  de  fiêvre O pappataci  dans  la r6- 
gion de Serahs de la R. S. S. de  Turkmenie et  dans la region  de  Buhara de la R. S. S. d'Uzb6kis- 
tan.  Ces  faitd  prouvent qu'il est indispensable de prevoir  des  mesures  de  lutte  contre la fièvre 
& pappataci  dans les  regions oh l'on trouve le vecteur et oh des  cas de  cette  affection ont 6t6 
signalés. Il ne faut pas perdre de Vue qu'en-pr&sence  de Ph. papatasi et  avec l'afflux de popu- 
lations  neuves, une poussee  de  fiêvre à pappatici peut se declarer dans.  un endroit oii fl nr P ' P ~  
est pas  produit depuis  longtemps. 
L'efficacite  de  l'action du DDT et  de 1'HCH s u r  les phlébotomes est  très grande.  Des 
methodes correctes de traitement peuvent en  debarrasser  des  agglomérations  entieres. Dans 
une série de  villes  de  Crimée où, depuis 1948, ori traite  regulièrement, d'année en année, telle 
ou telle  partie  de la ville  en  appliquant  un  traitement  global  des  grands  ensembles  et en com- 
blant les lacunes des traitements  des  années pr6c&Iddntes, il n'y a pas  eu  de  phlébotomes  en 
1953 ni en 1954. Toutefois,  l'importance  des  mesures  prises  ayant  sensiblement  baisse ces 
dernieres  annees, on note dans  certaines  villes  de  Crimee  et  de la region  de  Krasnodar un ac- 
croissement du nombre des phlebotomes. 
En ce qui concerne la lutte  contre la leishmaniose, on posssde  dans  notre pays une ex- 
perience  solide et il sera  possible,  par le choix correct d'un  systgme de mesures,  de faire 
dispara'itre  dans un proche avenir  les  foyers  de  leishmaniose  de type urbain. Là où les me- 
sures sont  appliquees  compte  tenu des  particularitds Bpidbmiologiques du foyer, d'excellents 
résultats sont obtenus. 
Pour  en  assurer  l'efficacité, il faut : 
a - organiser la detection  des  malades  par  des  examens  medicaw ; 
b - creer  des moyens  d'information  rapides  concernant la leishmaniose ; 
c - effectuer  le  recensement  des  foyers de leishmaniose  dans les villes  et  les 
On connaTt divers  types  de  leishmaniose sur  le  territoire de 1'U. R. S .  S. Il convient de  deter- 
miner  le type des  foyers  et  mettre en lumiêre  les  particularités de  chacun  d'eux : repartition 
territoriale,  source de  l'infection,  rale 6pidémiologique des  differentes  espgces  de phlebotomes. 
Pour atteindre le principal objectif - l'bradication  des,  maladies  transmises par l es  
phlebotomes - la lutte  contre  le  vecteur a une grande  importance.  L'existence  d'insecticides 
tels que le DDT et 1'HCH a sensiblement  facilite sa destruction qui est devenue,  dans certains 
cas, la principale'mesure de lutte  contre les  leishmanioses. 
agglom6rations. 
L'etude des phlebotornes doit être  orientée de la manière  suivante : étude de la faune 
tant  dans  les  agglom6rations que dans  les  biotopes  naturels, sa modification lors  de la mise 
en  valeur  des  territoires, suivant les differentes  formes d'exploitation de ceux-ci et les  progr& 
de  l'aménagement communal des agglom6rations. 
Il est  necessaire  d'étudier 1'6cologie et la biologie*des populations, de  mettre  en  lu- 
migre  les  particularités  ecologiques  des  differentes  especes  et  les  variations  saisonnigres  et 
annuelles  des  plus  importantes  d'entre  elles,  organiser  des  observations  phenologiques. Pl 
est  necessaire  de  deteeter  les lieux  d'eclosion  dans les  agglomérations  et  dans  les  conditions 
naturelles,  observer les migrations  des  phlébotomes des biotopes  naturels  dans  des  localitds 
habitees, Btudier le  rgle épidemiologique de chaque espèce  suivant  son  importance  numérique, 
le  degr6  de  comcidence  de son aire  d'extension  avec  celle de la maladie et sa receptivite B 
. .  
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l'agent,  mettre  en Qvidence les  rapports qui lient  les  diff6rentes  espgces  ainsi que les foyers 
des leishmanioses 5 telle ou telle forme de paysage. ' 
Pour  combattre  plus rationnellement le vecteur, il convient d'etudier  la durde de l'ac- 
tion  des  pr6parations  de DDT et  d'HCH dans  diffdrentes  zones,  ainsi que l'action  .des  recents 
insecticides synthetiques de contact, sur les differents  stades  de developpement des phl6botomes. 
Pour la protection des  organisations  collectives  situees 5 la  limite  des  foyers  naturels, 
il est  necessaire  d'blaborer  des  proc6d6s  de  lutte  contre  les phl6botomes dans les conditions 
naturelles.  Les  principaux  sont : destruction  des  refuges  naturels,  utilisation du DDT et  de 
1'HCH dans les biotopes.naturels,  mesures  de  protection  mecanique, etude de l'action  des dif- 
ferents  repulsifs  et de leur application. 
Outre la lutte  contre le vecteur, on doit 6laborer  des  m6thedes  de  lutte contre les ron- 
geurs - source  naturelle  des  leishmanioses  dans  les  foyers  de  leishmaniose cutanee d e  type 
rural (zoonotique) -. 
Afin  de mettre  en application toutes les mesures indiqudes ci-dessus pour l'bradication 
des  maladies  transmises  par  les phlebotomes, il est  necessaire,  dans  le  cadre  des  plans  pro- 
phylactiques concernant la Crimee, la region  de  Krasnodar,  la Moldavie, le sud du Kazakhstan, 
la Kirghizie, les republiques centre-asiatiques  et  transcaucasiennes, de s'assurer, en pr6vision 
de  cette  action, d'un Bquipement suffisant  en  insecticides,  appareillage  et  main-d'œuvre. Il 
convient 6galement de  completter les sections  de  parasitologie  des  stations d'epid6miologie sani- 
taire  par  des..cadres  entomologistes et des  brigades  speciales  d'assainissement  et,  dans les 
R. S. S. d'Uzb6kistan et de  Turkmenie oh l'on rencontre la leishmaniose cutanee zoonotique pro- 
venant de  foyers  naturels,  de  creer un poste  de  zoologiste. 
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